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. DU DÉVELOPPEMENT,. 

. , D E S PROGRÈS 

ET DES JBOKNES DE LA RAISON. 

Bon jour, Valère} mais je crains d’être 
indiscret, et vous avez l’air rêveur, vous me 
paroissez occupé de quelque affaire très-sé- 
rieuse *, je ne veux point être importun , je 
vous laisse pour réparer mon tort. Au con- 
traire, me répondit-il, en me retenant parla 
main , vous me faites le plus grand plaisir ^ 
et s’il est possible, vous m’en auriez fait 
encore davantage, si vous fussiez arrivé il 
y a une heure. Vous m’auriez trouvé aux 
prises avec une espèce de ces beaux esprits 
-, qu’on rencontre par-tout, et qui , n’ayant 
aucun talent pour se faire remarquer, ont 
pris le parti de se dire philosophes} chose 
, aisée aujourd’hui, car il suffit d’avoir lu les 
dernières rapsodies de Voltaire , et retenti 
une douzaine de propositions scandaleuses* 
pour paroître au - dessus des préjugés , et 
mériter les applaudissemens des personnes 
qui , malgré la peine qu’elles se donnent , 
n’ont encore pu réussir à secouer les prin» . 
cipes dans lesquels elles ont été élevées et 
cherchent à grossir leur troupe pour se ras- 
surer. ' 

Tome 11U A 
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z Du Développement , des Progrès 
On vient de me débiter les propos les 
plus extraordinaires. Ces petits messieurs 
fiers de l’arrivée triomphante de leur pa- 
triarche, des respects que lui rendent les 
grands, et sur-tout de la curiosité vraisem- 
blablement mendiée et achetée de la ca- 
naille qui l’accompagne quand il sort , et se 
presse autour de sa voiture pour le contem- 
pler, pensent qu’enfin leur doctrine a fait 
d’assez grands progrès pour devoir désormais 
se montrer sans aucun ménagement. On 
vient de me débiter , sans pudeur ni rete- 
nue , tous les principes de Hobbes sur le 
bien et le mal moral. J’ai paru étonné $ on 
vous prendroit, m’a-t-il dit, pour un homme 
qui arrive du coin de quelque province obs- 
cure. Rassurez-vous , il faut bien que notre 
doctrine devienne commune } car la vérité 
doit enfin jouir de ses droits. Cette semence 
a été jettée par le plus grand philosophe 
moral , après M. de Voltaire , que l’Europe 
ait produit. 

J’ai laissé un libre cours à ce torrent d’im- 
pertinences dont je ne veux pas vous en- 
nuyer, et ayant repris peu-à-peu mes esprits, 
monsieur, ai je répliqué, j’avois bien ouï- 
dire que chez une certaine cabale dont la 
réputation fait tant de bruit, il étoit du bon 
air de ne croire ni au bien ni au mal mo- 
ral $ mais , je vous l’avoue, je croyois sur 
la foi de ses lumières si vantées qu’en soute- 
nant les mêmes opinions que Hobbes ; c’étoit 
çlu moins par d’autres raisons. A vous parler 
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*t des Bornes de la Raison. 5 . 
franchement , quoique vous placiez cet An- 
glais immédiatement après M. de Voltaire, 
place dont il faudra désormais que les hom- 
mes les plus illustres des siècles passés et 
futurs se contentent , il s’en faüt beaucoup 
que je le regarde comme un grand génie. . 
Je viens de lire les Lois naturelles de Cum- 
berland, continua Valère en me serrant la 
main , et j’ai cru que je pouvois sans dan- 
ger hasarder de rabattre le caquet de mon 
philosophe. Avant que d’aspirer au titre de 
grand génie, il me semble, ai-je dit, qu’il 
faut commencer par avoir le sens commun , 
entendre ce qu’on dit , et ne pas tomber 
dans des contradictions éternelles. Je ne puis 
concilier Hobbes avec Hobbes , et je ne 
serai jamais tenté de m’enrôler sous les en- 
seignes d’un philosophe qui n’est pas d’ac- 
cord avec lui-même. 

Quoi? ce n’est que cela que vous repro- 
chez à ce grand homme « m’a dit mon phi- 
losophe en ricanant *, ma foi , vous l’avez 
condamné sans l’entendre. Hobbes , quoi 
qu’en puisse dire votre pédant de Cumber- 
land, ne se contredit jamais. Au contraire, 
jamais écrivain n’a été plus ferme dans ses 
principes, ni plus habile à en lier étroite- 
ment les conséquences les plus éloignées. 
Quoi , donc , ai- je repris à mon tour, quand 
votre docteur , digne précurseur de Voltaire , 
après avoir soutenu que l’homme n’a d’au- 
tre règle pour agir que son utilité ou son 
plaisir j que les législateurs, par leurs lois 

A 1 
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4 Du Développement , des Progr}s 
.et leurs ordonnances , ont mis toute la di£ 
férence que le vulgaire croit voir entre le 
hien et le mal , ce n’est pas se contredire • 
<que .... 

Bon , m’a répliqué mon homme en m’in- 
terrompant j je devine ce que vous allez 
dire, je sais tout cela \ et un homme dont 
j’admire les lumières, m’a appris à n’y voir 
aucune contradiction. Je vais vous expliquer 
ce mystère , écoutez bien. Dans chaque ou- 
vrage de Hobbes, il y en a deux } l’un est 
fait par le génie supérieur, qui a scruté les 
secrets les plus profonds de la nature , et 
qui déchire le voile ténébreux qui les ca- 
chait } l’autre est adroitement composé par 
un philosophe qui tempère par bonté et par 
sagesse les rayons de sa lumière, pour ne 
pas blesser la vue trop délicate et trop foi- 
ble de ces espèces de brute qu’on appelle 
hommes , qu’il est généreux d’instruire , et 
que, par bonté d’ame , on doit délivrer des 
préjugés qui les tyrannisent : en effet , ne 
sont-ils pas assez malheureux dans ce monde , 
pour qu’on doive du moins les débarrasser 
des terreurs d’une seconde vie ? Dans ce 
second ouvrage, Hobbes, qui étoit le meil- 
leur des hommes, se tait tout-à-coup. Pour 
«'insinuer dans les esprits les plus grossiers 
et les plus timides , il semble se prêter à 
leurs raisons , il ne dédaigne pas même de 
«’en servir. Suivant le précepte d’Horace > il 
emmielle le breuvage salutaire qu’il leur pré- 
sente. On ne se défie point de lui, et la 
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et des Bornes de la Raison. $ 
plupart des bonnes gens qui le lisent, adop-- 
feront enfin la vérité , parce qu’il semble 
l’associer à leurs erreurs. 

Voilà le mot de l’énigme : et dès qu’on 
le sait , vous voyez que ces contradiction^ 
étudiées que vous reprochez à mon philo- 
sophe , méritent au contraire les plus grands 
éloges. En vérité , on est bien à plaindre - 
quand on est supérieur à son siècle, et qu’on 
a la bonté de vouloir l’élever jusqu’à soi.- 
M. de Voltaire pourroit nous en dire des» 
nouvelles ; évêques , parlemens , femmes dé- 
votes, on ne finit point. Quoique la philo* 
Sophie ait fait des progrès considérables; 
depuis Hobbes, avec quelle retenue on quell 
art M. de Voltaire lui - même n’a - t-il pas; 
encore été obligé de se montrer ? Combien 
il a fait de personnages différas pour nous 
instruire? ne paroissant presque jamais sous 
son nom , tantôt c’est un théologien , un 
philosophe , un Chinois , un aumônier dir 
roi de Prusse, un Indien , un athée, un 
déiste^ que n’est-il pas? Il écrit pour tous 
les esprits , et même pour ceux qui sont 
plus touchés d’une plaisanterie ou d’un quo- 
libet que d’une raison. Si M. de Voltaire,, 
dont le nom a tant de poids, a cru devoir 
en user de la sorte •, si son zèle infatigable 
pour la vérité et la prudence lui ont fait une 
loi de n’avoir en apparence aucune idée bien 
fixe et bien arrêtée , que vouliez-vous que - 
, fît Hobbes- , dans des circonstances beau*-; 
coup moins heureuses? 

A 3 
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Songez , je vous prie , au temps déplo- 
rable où il écrivoit. Toute l’Europe étoit 
dans la barbarie cruelle des guerres de reli- 
gion. Par-tout les prêtres allumoient le feu 
de la révolte , parce qu’on ne vouloit pas se 
prosterner devant leurs autels. C’étoit des 
gens bien préparés à chercher et à rece- 
voir la vérité, que des fanatiques qui s’égor- 
geoient par piété ! Après cette déclamation 
éloquente que vous me permettrez d’oublier , 
mon philosophe m’a fait remarquer com- 
bien les deux ouvrages de Hobbes , qui sem- 
blent n’en faire qu’un , parce qu’ils sont 
confondus , sont cependant différens. L’un 
est fait avec une logique 3 une énergie , une 
force qui ne permettent pas à un bon es- 
prit de résister à la vérité j l’autre est d’une 
foiblesse qui décèle les intentions de l’au- , 
teur , et qui , en satisfaisant les sots , les 
empêche de se scandaliser et les dispose 
insensiblement à la bonne philosophie. Au- 
jourd’hui nous nous montrons plus à visage 
découvert 5 cependant si nous ne voulons 
pas retarder nos progrès , il faut nous résou- 
dre à nous exprimer avec quelque ménage-'^ 
ment, jusqu’au temps où les sots enfin en- 
traînés , emportés par le tourbillon de la 
philosophie, croiront en nous, comme ils 
croient aujourd’hui en leurs curés. 

Je ne me doutois pas de tout cet artifice, 
ai -je répondu, et je vois bien que notre 
siècle que j’appelle le siècle du rabachage 
et du paradoxe , vous avez raison de- l’ap- 
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peler le siècle de la lumière. Je vous rends 
grâces de m’avoir instruit de vos secrets , 
je serai désormais plus juste , et je com- 
mence dès .ce moment à regarder comme 
de grands philosophes cent petits personna- 
ges à qui je refusois presque le sens com- 
mun. J’allois même , car il faut vous faire 
une confession générale, jusqu’à croire que 
toutes ces inepties dont Voltaire nous acca- 
ble depuis si long-temps, n’étoient que les 
productions d’un vieillard qui ne s’aperçoit 
pas de sa décadence r je me rétracte. 

Mais laissons - là ce philosophe } et pour 
m'en tenir à Hobbes , je rîe considérerai 
dans ses ouvrages que la partie philosophi- 
que dont vous m’avez parlé, et j’oublierai 
ce qu’il y a joint par condescendance pour 
les sots. Je vous prie de me dire ce que vous 
entendez , en disant que tout étoit permis 
dans l’état de nature ou avant la naissance 
des sociétés politiques } car j’ai de la peine 
à concevoir que la raison humaine ait ja- 
mais pu être assez abrutie pour confondre 
une injure et un bienfait , la violence et la 
bonté , la perfidie et la candeur. Je vais 
vous expliquer tout cela , m’a répondu mon 
philosophe, j’y ai réfléchi \ et ce n’est que , 
faute d’y avoir fait attention , que vous êtes 
embarrassé. N’est il pas vrai, a-t-il ajouté , 
que nos pères , avant que d’avoir imaginé 
des lois, des magistrats et une puissance 
publique , n’avoient d’autre règle de leurs 
actions que le plaisir et la douleur? Une 
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o Du Développement , dès Prôgrh 
loi impérieuse et gravée dans le cœur cfti 
lout être animé , leur ordonnoit de tout ten- 
ter pour se rendre heureux. C’étoit la seule 
loi que les hommes pussent alors connoître j, 
et quoi qu’ils fissent , il est évident qu’ils y 
obéissoient. Conduits malgré eux dans cha- 
cune de leurs actions ,par ce qu’ils jugeoient 
le plus utile à leur bonheur ou à leur plài* 
sirs, ils étoient donc justes, quoiqu’ils fissent 
souvent des choses qui paraissent les plus 
opposées aux préjugés dont les lois des lé- 
gislateurs nous ont remplis. Vous voyez donc 
que ce que nous appelions le juste ou l’in- 
juste , l’honnête ou le déshonnête , n’exis*- 
toit point dans l’état de nature, et que la 
morale dont on fait tant de bruit , n’est 
après tout qu’une rêverie ,, l’ouvrage du 
temps, et n’a servi qu’à frelater nos mœurs 
et notre raison. Les gens d’esprit plaignent 
la simplicité de ceux qui veulent bien y 
croire ; tandis que , remontant aux premiers 
principes de la nature qui en sait plus que 
tous les législateurs du monde , ils bornent- 
leur morale à faire ce qui leur fait plaisir. 

Fort bien , ai-je répondu, et vous auriez: 
raison si , réduits à la condition des brute?,^ 
nous n’avions qu’un instinct grossier et ma- 
chinal pour nous conduire. Je ne ferai jamais 
lin crime au lion de dévorer un cerf, au 
loup de manger un mouton, et au renard 
de croquer un poulet. Mais nous sommes,, 
malheureusement pour le système de Hob- 
bes , des êtres intelligens c’est-à-dire , que.- 
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et des Bornes de la Raison. 9 
nous avons une raison qui doit être l’arbitre 
er le juge de hos differentes actions. Quoi- 
que les philosophes , comme vous venez de 
me l’avouer, ne fassent pas souvent un trop 
bon usage de leur raison , ils conviennent 
que nous en avons une , et je voudrois qu’ils 
me dissent si elle nous a été donnée pour 
ne la pas consulter et la soumettre servile- 
ment aux appétit%de nos sens. 

Si cette raison que je consulte me dit que ; 
je fais bien d’être lion , loup ou renard pouf 
trouver le bonheur , il est certain que Hob.-* 
bes ne se trompe pas. Mais si elle m’ensei-- 
gne au contraire , que le bonheur de cha-- 
que individu est lié par des rapports sensibles» 
au bonheur des autres hommes , il est cer-* 
tain qu’elle me crie de consulter ces rap.-- 
ports , et d’y obéir comme à autan; de lois ; 
que je ne puis violer sans irriter , soulever-' 
et armer contre moi des hommes : que je ; 
pouvois forcer, par une conduite toute dif- 
férente de contribuer à ma propre satisfac- 
tion. Les qualités sociales que nous tenons 
■des mains de la nature , et qui Rendent 
toutes à nous rendre nécessaires les uns aux ; 
autres, nos besoins, nos goûts , nos pas- 
sions ont établi entre tous les hommes dif- 
férens rapports que nous ne pouvons négliger" 
««ans nous rendre malheureux- L’état de na- 
ture n’étoit point une ivresse perpétuelle : ■ 
au milieu' des passions" violentes dont nos 
premiers pères étoient agités dans leur en- 
t|cre- indépendance , ils avoient -'nécessaire* - 

A-s, * 
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10 Du Développement , des Progrès 
ment des momens de calme. Leur raison- 
alors éclairée par les divers accidens qu’ils 
avoient éprouvés , les instruisoit de ces rap- 
port dont je viens de vous parler j et leur 
enseignoit par conséquent les devoirs que 
ces rapports exigent d’eux. Ces devoirs, c’est 
ce que j’appelle la morale ou la connoissance 
du juste et de l’injuste. Puisque ces devoirs 
existoient avant la naissance des sociétés 
politiques , vous voyez qu’il y avoit une mo- 
rale dans l’état de nature , et que l’instinct ■* 
qui invite continuellement à chercher le 
bonheur , doit consulter la raison sur la 
route qu’il doit prendre. 

Vous confondez tout , m’a répliqué le par- 
tisan de Hobbes $ ne voyez -vous pas que 
vous appliquez à l’état de nature ce qui ne 
convient qu’à l’état de société ? Ces rapports 
qui nous unissent aujourd’hui sont l’ouvragé 
des législateurs et des nouvelles relations 
que les lois ont établies entre les hommes. 

En faut-il d’autres preuves que cette prodi- 
gieuse différence qu’on rencontre entre* les 
mœurs , les lois , les usages , les coutumes 
et les morales même des différentes nation^ 
et même des différens siècles cher lé même 
peuple? Les pîaisans rapports , les plaisans 
devoirs que vous me proposez de regarder 
comrqe autant de lois de la nature , et que 
les hommes ont changés à leur fantaisie.. 
Dans toupies temps, dans tous les beux-, 

11 s’est établi des modes différentes qui se 
sente succédées et' qui. se succéderont etepr 
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nelîement. Tant qu’elles subsistent , c’est bien 
fait de s’y conformer pour éviter le blâme 
public, et profiter de la duperie générale. 
Mais croyez-m’en , l’homme erre à l’aven- 
ture où l’appelle le plaisir auquel il est tou- 
jours docile : la seule loi immuable et.éter- 
nelle , c’est celle qui nous ordonne de tout 
sacrifier à notre bonheur. 

Je ne consens pas si aisément à ma dé- 
faire, ai -je répondu: mais sans vous en- 
nuyer, mon cher abbé , de mes argumens, 
vous imaginez sans peine tout ce que j’ai 
pu dire sur ce sujet. Par exemple, que si 
la nature n’avoit pas mis elle-même ces rap- 
ports entre les hommes, jamais les lois poli- 
tiques n’auroient pu les établir } que c’est 
en étudiant ces rapports et en les regardant 
comme les règles de notre conduite , que 
les législateurs sont parvenus à réunir les 
hommes et à concilier leurs intérêts et leur 
bonheur, sous un gouvernement qui les invi- 
toit et les forçoit à s'aimer et à se secourir 
mutuellement. J’ai dit qu’il n’y a point de 
vertu qui ne contribue au bonheur de celui 
qui la possède , parce qu’elle lui mérite la 
confiance et l’amitié de ses pareils $ et tout 
vice , au contraire , repousse et éloigne de 
nous les personnes qui s’en approchent. J’ai 
dit que l’expérience que nos premiers pères 
ont faite de la vertu et du vice , leur a fait 
connaître les principes de la morale , et 
que c’est en les approfondissant chaque jour 
..davantage 7 qu’ils se sont d'abord unis pa^r 
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des ligues et des traités , et par le secours^ 
de ces ébauches grossières, sont enfin par- 
venus à former des gouvernemens réguliers, 
en se soumettant à une puissance publique. 

C’est se moquer, ai- je ajouté , que de 
prétendre qu’il n’y ait aucun principe fixe 
et certain de morale , parce que les peuples 
se sont fait des devoirs différens. En ne pre- 
nant pas la même route , qui ne voit pas 
qu’ils tendent tous cependant à la même 
fin? Qui ne voit pas que cette différence- 
n’est qu’une suite des obstacles ou des se- 
cours que notre raison a eus pour se déve- 
lopper et connoîrre plus ou moins nos de* 
voirs ? Des circonstances ou des événemens; 
divers ici ont hâté les progrès de nos lumiè— 
resç, là ils les ont retardés, et par-tout ils. 
ont placé' à côté de la vérité des préjugés- 
auxquels on s’est accoutumé, et que l'habi- 
tude a rendu respectables. De ce que nous ? 
avons des erreurs s’ensuit- il qu’aucune vérité ■ 
n’ést certaine ? Me couvrant enfin de l’au- - 
torité de Cicéron, c’est notre raison, ai-je- 
dit,. rectifiée par l’expérience et la médita- 
tion , qui nous apprend à nous connoitre^ 
nous-mêmes et nous prescrire nos -devoirs. 
Vôilà la loi à laquelle il n’est permis de.‘ 
rién changer. Elle est éternelle , elle este 
itnmuable \ n’y pas obéir , c’est courir à sa 
perte, et le sénat , ni le peuple ne peuvent c 
en dispenser. 

Passant de-là au grand principe dü bietn 
publiée dom da.i nature; nous .-a.i fait . une loi*. 
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et- sur lequel est appuyé tout le bonheur de’ 
là société, et par conséquent celui de cha- 
cun de ses membres , je me suis servi des 
argumens de Cumberland-, vous savez avec 
quelle force il presse son adversaire : tout 
cela m’est assez présent à l’esprit, et j’ai 
•réduit à me parler d’un ton moins assuré; 
car si ces messieurs ne craignent plus ce 
qu’il appellent les dévots , ils ménagent les 
magistrats chargés de proscrire les opinions 
nuisibles au bien de la société ; ils feignent' 
sur - tout d’être bons citoyens , et de ne 
s’élever contre la religion que parce qu’elle 
a causé de grands troubles dans le monde. 

Je n’ai point lâché prise , j’ai insisté , j’ai 
entassé argumens sur argumens , et mon 
homme , je crois un peu embarrassé , m’a 
dit enfin que ces matières importantes de- ^ 
mandent tant de précision, d’exactitude et 
d’ordre , qu’on ne peut les traiter dans une 
fconversation. Il faut écrire , m’a-t*il dit , pour 
mieux rassembler ses preuves, et donner à: 
ses raisonnemens toute la force et toute la 
clarté dont ils sont susceptibles. Pour peu 
qu’on connoisse ces philosophes, on sait ce 
que signifie cette défaite triviale. Quand ils 
n’ont rien ; à répondre à un adversairè qui : 
les serre de près, ils feignent d’être acca- 
blés du nombre des argumens et des rai- 
sons qui se présentent en foulé à leur esprit,, 
et croient sauver par cette adresse la honte * 
dé leur défaite. .Mon ennemi a fui; et vous; 
voypz ’q^e jç.- reste .* le,- maître; du; champ de; 
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14 Du Développement , des Progrh 
bataille , où j etois moins occupé de ma 
victoire que des tristes réflexions qu’a fait 
naître la doctrine perverse de nos philo- 
sophes. 

Je me réjouis de votre triomphe , mon 
cher Valère^ mais, ajoutai-je, si vous vou- 
iez que je vous parle franchement , il me 
semble que votre ennemi a plutôt escarmou- 
ché que livré un combat sérieux. La ques- 
tion que vous trairiez n’est point de nature 
à ne pouvoir être discutée que la plume à 
Ja main dans son cabinet. Si votre philoso- 
phe avoit été un peu plus instruit, au lieu 
de sonner si promptement la retraite , il 
auroit pu vous disputer le terrein davantage, 
car si je ne me trompe , vous étant mal 
posté avec Cumberland pour défendre con- 
tre Hobbes les lois naturelles et les princi- 
pes de la morale dans l’état de nature j un 
grand capitaine auroit pu vous forcer dans 
votre retranchement du bien public , c’est- 
à-dire , vous prouver que cette idée du bien 
public , a suivi et non pas précédé la nais- 
sance de la société. 

Vous m’étonnez, me répondit Valère aveç_ 
précipitation , et ma surprise esL-d^atifant 
plus grande que cent fois , ou plutôt conr 
tinuellement , je vous ai entendu dire que 
le bien public est le principal et le premier 
objet que doit se proposer la politique. Dou- 
te - 1 - on de cette vérité ? car de quoi ne 
doute-t-on pas dans, un gouvernement dé- 
labré ? vous ne manquez jamais de répondre 
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que la nature a constitué do telle manière 
l’homme qu’il ne peut réellement trouver 
son bonheur particulier que dans le bonheur 
général. Voilà , dites-vous , la source com- 
mune où nous devons tous puiser, si nous 
ne voulons pas être les dupes de quelques 
plaisirs faux , sujets à de terribles retours , 
ou sacrifier un bonheur véritable à de vaines 
espérances qui ne nous en présentent que 
le fantôme fugitif. Je vous ai entendu dire 
que l’amour du bien public est le devoir le 
plus essentiel de tout erre , qui comme 
l’homme, est destiné à vivre en société. Ce 
sentiment est né en moi, avec moi: je le 
retrouve dans mon cœur dès que je l’y cher- 
che. Ce sentiment existoit avant que nos 
pères eussent abandonné l’état de nature. 
C’est lui qui leur a appris à former des 
ligues et des sociétés , et sans son secours 
il auroit été impossible qu’il s’établît une 
puissance publique. 

• Entendons-nous, mon cher Valère, répar- 
tis-je , et pour ne' nous pas tromper, mar- 
chons , je vous prie , lentement. Jê.convien- 
drai avec vous qu’étant aujourd’hui éclairés 
par l’expérience d’une longue suite de siè- 
cles, de ce qui fait le bonheur des' sociétés 
et de leurs citoyens , nous avons appris à 
descendre en nous-mêmes , et à nous ins- 
truire de la route la plus courre et la plus 
sûre pour rendre chacun en particulier ausa 
heureux que le peut permettre la condition 
humaine. H est impossible de réfléchir attenr 
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rivement sur nos besoins et nos passions r 
sans s’apercevoir que ne pouvant nous suf- 
fire à nous*mêmes, nous avons besoin des 
secours de nos pareils. Tout annonce cette 
vérité à l’homme , et il rampera comme 
un sep de vigne , ou la tige du lière , sans' 
le corps de la société auquel il s’allie. Je 
conclus de cette vérité , qui commence mal- 
heureusement à n’être que trop oubliée , que 
si l’homme veut chercher son bonheur d’une 
manière sensée, c’esr-à-dife , digne de lui, 
il ne doit point se faire un bonheur privé, 
mais le puiser dans le trésor de la chose 
publique. Est - elle heureuse ? le citoyen le 
sera j il doit donc se proposer le bien public. 
Les citoyens, au contraire, cherchent- iis 
des objets particuliers et domestiques de 
bonheur? soyez sûr que leurs divisions, leurs 
haines , leurs rivalités , leurs partis , ren- 
dront malheureux ceux mêmes qui auront 
triomphé de leurs ennemis. 

Dès ce moment , la république , faite pour 
les protéger avec impartialité , est prête elle- 
même à # se dissoudre, et chacun doit alors 
se dire : ces palais, ces jardins, ces riches- 
ses, ces grandeurs, ces voluptés^-ce'faste 
acquis aux dépens de mes pareils, tout cela 
m’échr ppera , si la répu lique , dont je trahis 
les intérêts , est détruite. 

Pour vous et moi , mon cher Vaière , qui 
grâces à nos é,tudes v connoissons ce que; 
nous sommes , et p.arconséquent les devoirs '’ 
jque la pfovidence-nousdmppse , c’est aujoupj- 
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«Thui la première et la plus sainte des lois 
que cet amour du bien public que Cumber- 
land fait valoir avec tant de force. Mais 
cette loi existoit-elle pour les hommes qui 
vivoient dans l’état de nature? la connois- 
soient-ils? pouvoient - ils la connoître ? Le 
genre humain a eu son enfance , comme 
vous et moi nous avons eu la nôtre. Quoique 
la raison dont Dieu m’a doué fût capable 
de s’élever un jour à la connoissance des 
premiers principes de la morale direz-vous 
que je les connoissois , lorsqu’enfant , et 
n’ayant encore que mes sens pour me gui- 
der et m’instruire, j’obéissois promptement 
à mes goûts ou à mes dégoûts? Ne voyant 
encore dans le monde que moi, mon plai- 
sir et ma peine, que j’étois loin de soup- 
çonner même les relations qui lient moû; 
sort à celui des autres , et parconséquent 
le grand principe du bien public j les pre- 
miers hommes ont été dans la même igno- 
rance. Ils avoient besoin comme moi , d’une 
éducation qui les instruisît de leurs devoirs ç 
mais ils n’avoient pas les mêmes secours , 
il Falloir qu’ils trouvassent eux - mêmes les 
vérités qui ne m’ont rien coûté et qu'on m’a 
données. Peu d’années m’ont suffi , et il a 
fallu plusieurs siècles à nos premiers pères 
pour leur apprendre à se connoître , et à 
se servir avec avantage de cet amour de soi- 
même , qui , en se trompant à la suite du* 
plaisir , devoir leur causer de grands mal- 
heurs. Il me, semble que xempli de l'idée- d& 
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leur bonheur particulier , il leur étoit im- 
possible de connoître la loi du bien public , 
avant que d’avoir fait mille épreuves de leur 
foiblesse , et tenté mille moyens d’y remé- 
dier } il falloir que d’essais en essais ils parvins- 
sent à l’établissement d’une puissance publi- 
que qui réunît leurs volontés, et leur apprk 
par les biens qu’elle leur proc'uroit , com- 
bien il leur importoit d’aimer la république. 

Je conviendrai avec vous, me répondit 
Valère, que nos premiers pères ont été quel- 
que temps sans penser qu’il pût y avoir un 
bien public j mais dès qu’on leur accorde 
une raison , ce qu’on ne peut nier , capable 
de réfléchir sur leurs sensations j le bien et 
le mal qu’ils éprouvent incessamment , leur 
tient lieu de cette éducation , ou de ce 
précepteur qui a hâté le développement de 
votre raison et de la mienne. L’homme isolé 
dans l’état de nature , et cependant en- 
touré de mille dangers auxquels il n’échappe 
qu’avec peine, ne sent que sa foiblesse, et 
cette foiblesse le porte nécessairement à 
s'unir avec quelques-uns de ses pareils pour 

se défendre en réunissant leurs forces. Ce_ 

n’est point encore là une société polittqQe^ 
puisqu’il n’y a point encore de puissance pu- 
blique*, mais il faut convenir que du moment 
où cette espèce de société naturelle est for- 
mée, les hommes doivent commencer à avoir 
l’idée d’un bien public. Ai-je un associé que 
je crois nécessaire à mon bonheur ? il faut 
nécessairement que son bonheur devienne 
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le mien. J’obéis avec plaisir à ce sentiment , 
parce que je m’aime} et désirant par consé- 
quent que cette société , à peine ébauchée, 
devienne aussi parfaite qu’elle peut l’être , 
toutes mes idées se développeront prompte- 
ment , et l’amour du bien public qui se con- 
fond avec l’amour que j’ai pour moi-même, 
me fait avancer à pas de géant vers la so- 
ciété politique : l’amour du bien public qui 
la forme l’a donc précédé. L’homme se hâte 
alors de faire tous les établissemens admi- 
rables qui en faisant naître l’amour de la 
patrie , ajoute une nouvelle force à l’amour 
du bien public. Alors.... 

Avec quelle vitesse vous courez , mon cher 
Valère, mais notre raison ne se développe 
pas aussi aisément que vous le pensez } pre- 
nez-y garde, vous prêtez à des hommes, 
pour le moins aussi ignorans et aussi gros- 
siers que le sont aujourd’hui les sauvages 
d’Amérique et d’Afrique , toutes les connois- 
sances que les philosophes les plus profonds 
ont acquises pendant une longue suite de 
siècles , en méditant sur la nature de notre 
bonheur et les moyens de l’établir. Pour- 
quoi voulez -vous, je vous prie , que- nos 
pères , après avoir formé quelques ligues 
grossières , aient connu ce bien public , tan- 
dis que nous avons bien de la peine en 
Europe à nous en faire une idée juste et 
véritable ? Songez que les hommes sont con- 
damnés à se traîner lentement et avec peine 
•d’expérience en expérience pour arriver à 
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la vérité. Malheureusement le système dey 
idées innées qui nous seroit fort favorable, 
et cependant ne nous suffiroit pas , est avec 
raison abandonné de tout le monde. Notre 
ame est capable , il est vrai , par sa nature- 
de s’élever aux connoissances les plus subli- 
mes , elle est faite pour aimer la vérité } mais; 
ce sera quand dégagée du poids de ses chaî- 
nes, elle prendra son vol vers Dieu. N’ayant 
•plus besoin du ministère des sens pour pen- 
ser , juger et connoître , il n’y aura plus : 
alors de vérité inaccessible pour elle. La 
mort nous aura purifié , nous serons comme 
des anges , nous nous porterons avec la 
rapidité de l’éclair d’une vérité à l’autre, ou 
plutôt nous les embrasserons toutes à*la-fois , 
nous les aimerons parce que nous sommes 
faits pour elle , et que rien ne pourra nous 
distraire de cet amour. 

En attendant , notre ame condamnée à- 
ne voir qu’à travers nos sens , si foibles , si 
délicats , si trompeurs , si rebelles , et à ne 
juger que sur leur rapport , n’avance qu’à 
tâtons et mille expériences conrraires ne 
servent qu’à augmenter son incertitude. Le 
même objet ne frappe pas toujours- égale- 
ment nos sens , parce que leur sensibilité 
est soumise à cent accidens particuliers, qui 
tantôt la rendent plus active, et tantôt plus 
lente et plus paresseuse. Ce n’est pas tout, 
il faut que les objets extérieurs frappent mille- 
fois nos sens de la même manière, et que- 
mille fois nos sens avertissent notre ame.,, 
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*vant quelles idées jusqu’alors confuses ou 
fugitives se gravent enfin dans la mémoire' 
et ne se confondent plus. Voilà déjà beau- 
coup d’idées, mais ce ne sont encore que 
des idées particulières ou de simples maté- 
riaux , que notre raison doit comparer , com- 
biner et réunir pour former des idées géné- 
rales et les rendre utiles. Dans cette seconde 
opération , combien de fois notre raison ne 
se méprendra-t-elle pas ? ce n’est qu’en mar- 
chant au milieu d’une foule d’erreurs, que 
aous parviendrons enfin à quelques vérités. 

Indépendamment de ces obstacles , si 
propres à retarder le développement ou les 
progrès de notre raison , je suis effrayé en 
songeant que notre ame embarrassée de 
notre corps, languit dans une continuelle 
apathie , si elle n’en est retirée par le cha- 
touillement du plaisir ou par le déchirement 
de la douleur. C’est -là, si je puis parler 
ainsi , le fouet ou l’éperon qui me font' 
marcher, c’est la bride qui me force d’aller 
à droite ou à gauche. Notre misérable raison 
y obéit avec docilité , et combien de fois ; 
les premiers hommes n’ont-ils pas dû en être" 
les dupes ? Nous-mêmes , à qui une longue 
expérience a appris qu’il y a de faux plaisirs 
qui deviennent de vrais malheurs } que le 
mal est souvent la source d’un bien , et que 
pour arriver au plaisir il faut , comme dit 
l’Opéra , passer par les peines } combien de 
fois n’avons • nous pas été séduits par nos 
passions ? je le demande aux philosophes 
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les plus sages, en exceptant ie seul Socrate,’ 
qui de nous n’a pas éprouvé l’illusion des 
sens , et cette espèce d’ivresse qui bannit la 
réflexion ? à plus forte raison les premiers 
hommes furent-ils égarés un million de fois 
par l’attrait du plaisir ou l’atteinte de la dou- 
leur avant que d’en soupçonner même les 
erreurs j combien ne leur fallut -il pas de 
temps pour apprendre à se défier de leurs 
sens qui ne leur présentoient pas les objets 
> tels qu’ils sont en effet ? Combien n’en fal- 
lut-il pas davantage pour qu’ils sussent se 
défier d’eux-mêmes , et au milieu de leurs 
sensations agréables ou désagréables , sus- . 
pendre leur jugement pour se mettre sur la 
route de la vérité ? 

Pour connoître le sort de notre raison 
captive, je vous prie, mon cher Valère , 
de vous rappeler la philosophie de mon frère, 
dont je ne fais qu’appliquer les principes aux 
choses morales et politiques. S'il ne faut pas 
se fier imprudemment au rapport de nos 
sens dans l’étude des choses physiques, avec 
quelle circonspection ne doit - on pas les 
consulter pour établir les règles de nos 
mœurs et de notre conduite ? Le physicien 
voit que ses sens le trompent , il le voit sans 
chagrin , il le voit même avec plaisir, parce 
que la vérité qu’il découvre , loin de l’hu- 
milier , l’élève , pour ainsi dire, au-dessus.' 
de lui-même. Pour le moraliste et le poli- 
tique , il n’en est pas de même. La vérité 
, qu’il découvre par ses lentes méditations , 
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n’-est guère propre à le séparer d’un men- 
songe agréable pour lequel ses sens l’ont 
prévenu. 11 a besoin d’un combat pour faire 
triompher sa raison , et cette raison infi- 
delle , et déjà séduite , ne désire peut-être 
pas de vaincre. 

Si nous voulons dans notre philosophie 
suivre la marche à laquelle la nature nous 
a assujettis pour éclairer et étendre notre 
raison , gardons - nous d’imaginer des pro- 
grès trop rapides et de faire , à l’exemple 
de Cumberland, de trop grandes enjambées. 
Au contraire , soyons sûrs qu’il s’est écoulé 
bien des siècles depuis le moment où nos 
pères, inspirés à la fois par leur foiblesse 
et l’instinct qui nous rapproche les uns des 
autres , formèrent des associations et des 
ligues grossières } jusqu’au jour heureux où 
ils établirent enfin une puissance publique, 
et firent des lois auxquelles les nouveaux 
citoyens se soumirent. Qui me répondra que 
dans cette importante révolution on ait été 
conduit par l’amour du bien public ? je ne 
le crois pas j je vois , au contraire , que mille 
obstacles s’y opposèrent. N’est -il pas vrai- 
semblable que dans ce concours d’hommes 
lassés de leur situation et qui veulent établir 
un nouvel ordre entr’eux : chacun conduit 
par son intérêt particulier, ne le sacrifiât 
point à un établissement qui ne lui parois- 
soit qu’un essai, et dont il lui étoit impos- 
sible de prévoir les suites heureuses ? Ces 
premières assemblées des sociétés naissantes 
> 
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dûrent ressembler à nos congrès de pabr* 
En voalant se réconcilier , personne n’est ' 
occupé du bien public , et on ne songe qu’à 
ses avantages particulière. Au lieu de nos 
ruses raffinées et ténébreuses , nos pères 
montrèrent leur grossièreté et l’établissement 
d’une puissance publique n’eut pas un sort 
plus heureux que nos inutiles traités de 
paix. 

Les mêmes passions , les mêmes mœurs , 
les mêmes préjugés qui s’étoient opposés si 
long-temps à l’établissement de la société 
politique n’étoit-ce pas autant d’obstacles 
qui ne permettoient pas aux nouveaux ci- 
toyens de regarder l’amour du bien public 
comme une loi que la nature leur eût pres- 
crite ? Songeons toujours , mon cher Va- 
lère , que l’homme ne peut s’instruire que 
par l’expérience. Je pense comme Thraséa 
dans Tacite , les délits ont précédé les lois: 
en effet , il n’appartient qu’à un législateur 
profondément instruit des passions , et des 
malheurs des nations , de prévoir les erreurs 
dont nous sommes capables et de les pré- 
venir. L’indépendance à laquelle nos pères 
avoient été accoutumés dans l’état de nature, 
n et les habitudes qu’ils y avoient contractées, 
les éloignoient des établissemens que depuis 
quelques sages républiques ont adoptés , et 
qui ont persuadé aux citoyens , que le bien 
général de la société est la première et la 
plus sacrée des lois pour eux. L’amour que 
chacun a pour soi-même , et qu’on n’avoic 
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fîoînt encore eu Je temps d’instruire de ses 
devoirs , ramenoit donc chaque citoyen à 
ne considérer encore la société naissante que 
relativement à ses intérêts particuliers. De- 
là les querelles , les rivalités , les haines et 
les dissentions qui ont troublé les nouvelles 
républiques , et causé leur ruine avant que 
d’avoir pu prendre une assiette assurée. 

Ne croyez-vous donc pas , mon cher Va- 
lère , que Cumberland a fait une supposi- 
tion bien gratuite , quand il a avancé que 
le bien public étoit une loi pour des hom- 
mes qui n’avoient pas encore établi une 
puissance publique ? La nature m’ayant or- 
donné de m’aimer préférablement à tout, et 
se servant de cet amour même comme d’un 
lien pour m’attacher à mes pareils, lui étoit- 
il possible , sans se contredire dans ses opé- 
rations , de me prescrire la loi , de préférer 
le bien public à mon avantage particulier? 
Ce bien public n’est donc pas une loi de la 
nature -, c’est véritablement une loi de la 
politique, qui profitant avec habileté de nos 
besoins , de nos qualités sociales , de notre 
foiblesse , de nos passions et de nos goûts , 
pour instruire l’amour que nous avons pour 
nous - mêmes , lui apprend par une sage 
distribution de récompenses et de châti- 
mens , qu’il lui est utile de se modérer , 
de se cacher , de s’oublier et de ménager 
l’amour-propre de nos semblables pour en 
faire l’instrument de notre propre bonheur, 
La nature a ébauché l’ouvrage , elle ci* 
Tome III * S 
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a fourni les matériaux, mais il appartient à 
Ja politique ou à la raison humaine de les 
disposer, de les arranger pour former un 
édifice régulier et solide. Tout l’art de cette 
sublime architecture consiste à faire des lois 
assez sages et assez savantes pour diriger 
mon amour-propre , de façon que je néglige, 
pour ainsi dire , mon avantage particulier , 
et que je sois libéralement récompensé de 
l’abandon que je ferai des choses qui doivent 
me paroître les plus chères. Il faut rendre 
honteux à mes propres yeux les sentimens 
bas et abjets qui ne sont malheureusement 
que trop propres à ramener tout à moi } et, 
en embellissant la gloire attachée au ser- 
vice de la patrie et des citoyens , me la 
faire aimer. 

Ce- n’est que par une longue suite d’ex- 
périences , ou par le secours de plusieurs 
évènemens heureux , et sous la conduite de 
quelques hommes de- génie qui avoient ap- 
profondi les mystères du cœur humain , que 
quelques nations sont parvenues à produire 
des Curtius , des Codrus , des Décius , qui 
se dévouèrent à leur patrie, ou des Camille, 
des Fabricius , qui méprisèrent les richesses 
et les voluptés , et par leur exemple appri- 
rent à leurs concitoyens , dont ils avoient 
mérité l'admiration , à s’élever au-dessus 
des passions les plus contraires au bien 
public , et mirent en honneur les vertus les 
plus utiles à la société. Il y eut même , 
selon les apparences , plusieurs de ces hom*; 
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'mes extraordinaires, dont la grandeur d’ame 
si je puis parler ainsi , fut perdue et ne pro- 
duisit aucun fruit. Pourquoi ? c’est que dans 
la plupart de ces sociétés naissantes , la- 
puissance publique étoit trop barbarement 
établie pour se faire aimer et respecter , et 
que les citoyens divisés par conséquent et 
ennemis les uns des autres , étoient rame- 
nés malgré eux à ne voir , à ne sentir , 
à ne connoître que leurs intérêts particu- 
liers. Dans notre extrême corruption , on ne 
voit , généralement parlant , qu’avec une 
sorte de mépris un homme dont la vertu 
est délicate } quelques personnes le louent 
par vanité, mais personne ne veut l'imiter. 
Ce qui se passe sous nos yeux , peut vous 
faire conjecturer ce qui s’est passé dans les 
siècles grossiers de nos pères \ leur igno- 
rance leur déroboit ce que notre déprava- 
tion ne nous permet pas de remarquer et 
d’estimer. 

Je me rends à vos raisons , me dit alors 
Valère avec joie , et je conviens du tort 
de Cumberland \ il ne devait pas prêter 
ses lumières aux premiers hommes. En le 
suivant , je me suis exposé à être défait à 
plate couture \ mais je le vois .bien , de 
mauvaises armes suffisent contre ces espèces 
de philosophes dont Paris est malheureuse- 
ment infecté. Je ne suis pas fâché que ces 
Messieurs , si fiers de leurs lumières, soient 
si aisés à mettre en fuite. Cette expérience 
ne m’est pas inutile , et j’en profiterai quanti 
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quelqu’un de ces grands génies me tom- 
bera sous la main. 

Tant pis , répartis-je , mon cher Valère , 
que vous vous rendiez si promptement, car 
il me restoit encore beaucoup de choses 
à vous dire sur le développement , les pro- 
grès et les bornes de notre pauvre raison. 
Je me dédis , reprit Valère en riant ^ con- 
tinuez , je vous prie , je ne serai pleine- 
ment convaincu que quand vous m’aurez fait 
part de votre dernière réflexion. Vous le 
voulez donc , mon cher Valère , j’y con- 
sens, mais je vais vous ennuyer , car notre 
esprit qui veut être amusé et jamais fatigué , 
rejette avec dédain une surabondance de 
preuves dont il n’a pas besoin. 

Je vais vows dire , poursuivis - je , une 
chose fort extraordinaire , mais qui n’est 
malheureusement que trop vraie \ c’est que 
Ja plupart des hommes n’ont que la figure 
humaine. A les voir agir et parler , ne di- 
roit-on pas que les organes de leur cerveau 
«ont trop lourds ou trop mobiles , pour que 
leur esprit puisse voir les objets avec assez 
dé tenue et de constance pour le bien con- 
noître ? Ils n’ont point d’idées à eux , ils 
xi’ont que celles qu’on leur fournit, et sont 
par conséquent incapables de les réunir, de 
les combiner , et de former des raisonne- 
mens suivis. Voilà donc une multitude in- 
nombrable d’hommes condamnée à ne point 
penser, à agir par les pensées des autres > 
et dont par conséquent on ne peut atteu- 
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*3re aucun secours pour le développement et 
le progrès de la raison générale. 

Ces malheureux seroienr restés éternelle- 
ment dans leur première ignorance , si des 
hommes d’esprit ne fussent venus à leur 
secours. Mais je vois avec chagrin que ces 
derniers ne pouvoient faire des progrès 
qu’avec une extrême lenteur \ car à quelle 
distance immense la vérité n’est -elle pas 
éloignée de nous ? Sur la route qui y con- 
duit , combien ne faut -il pas se défier de 
soi-même , si on ne veut pas être la dupe 
de notre imagination qui donne un corps aux 
chimères les plus vaines et de notre vanité 
séduite qui aime à les prendre pour la vérité- 
Vous savez l’histoire de la philosophie , qui 
n’est presque que l’histoire des folies hu- 
maines. Mais si notre raison s’est égarée 
quand les hommes jouissant du calme et du 
loisir de la société , pouvoient s’aider mu- 
tuellement de leur expérience ét de leurs 
lumières } quelle étoit donc , mon cher Va- 
lère , la condition de nos pères , lorsque 
sans l’appui' d’une puissance publique qui 
leur eût donné quelques idées de morale et 
d’ordre, et établi une certaine sécurité, ils 
n’avoient encore pour guides que des sens ; 
souvent infidelles et trompeurs , et des pas- 
sions séduisantes et impérieuses. 

Ce qu’Epicure a dit que le monde est 
l’ouvrage du mouvement et du concours for- 
• tuit des atomes , je le dirois avec bien plus de 
saison de la formation 4e la sociétés C’est 
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du concours , du combat , du choc de no£ 
différens besoins et do nos différentes pas- 
sions qu'est né l’ordre. Tandis que l’amour 
que chacun a pour lui -même, le ramène 
toujours à ses intérêts , et trouble tout ^ il 
étoit impossible que nos passions , qui se 
frappoient , se heurtoient et se choqtioient 
les unes les autres , ne s’émoussassent pas, 
et ne perdissent , si je puis parler ainsi , 
cette pointe aiguë avec laquelle elles se 
blessoient, et ne pouvoient s’associer. A 
cette extrême barbarie succéda alors une 
barbarie moins grossière , et l’on vit se 
former ces ligues , ces associations et ces 
ébauches de société dont nous avons parlé. 
C’est le commerce que nous avons entre 
nous qui ébranle notre raison, qui lui donne 
Un essor qu’il favorise , et nous met à portée 
de faire des expériences qui nous éclairent. 
Le progrès que chacun fait en particulier , 
devient une découverte pour les autres. C’esc 
parce que nos pères , rapprochés les uns des 
autres, éprouvèrent de moindres maux . r 
qu’ils osèrent aspirer à un plus grand bien. 
A force de se retourner , d’imaginer , de 
penser et de réfléchir, ils parvinrent enfin à 
établir une puissance publique qui gêna leurs-’ 
passions , et en les soumettant à des règles 
certaines ,. fit naître une sécurité inconnue 
dans l’état de nature , et nécessaire pour 
nous élever au-dessus des besoins grossiers 
qui nous ravalent à la condition des brutes , 
et uQtts permettre de cultiver la partie lg 
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Î dus noble de nous-mêmes. Aussi, pouf vous 
e dire en passant , ne trouvai je rien de si 
ridicule que ce beau discours préliminaire do 
l’Encyclopédie , où l’auteur voulant exami- 
ner , comme il le dit , la généalogie et l’af- 
filiation de nos connoissances , et les causes 
qui ont dû les faire naître, ne commence 
point par la politique et la morale, c’est- 
à-dire , par la naissance et les progrès de la 
société , sans laquelle nôtre raison n’est quo 
le ministre d’un instinct brutal avec lequel 
elle se confond. - 

Mais remarquez, je vous prie, mon chef 
Valère , combien il y a loin de l’établisse- 
ment d’une puissance publique à l’idée ou 
à la connoissance du bien public , quoique? 
ces deux choses semblent se toucher de si 
près , que notre raison doit être lourde ec 
lente dans ses progrès , puisqu’après ce pre- 
mier pas , elle ne devine pas encore que le 
bien général de la société doit être le pre- 
mier objet de chacun de ses membres. Au- 
tant qu’on peut remonter jusqu’à ces pre- 
miers siècles, par le secours des écrivains 
qui nous en ont fait un léger tableau , vous 
trouvez par-tout que l’intérêt particulier y 
domine. Lisez Hérodote , et les premiers 
livres de Diodore de Sicile. Voyez les socié» 
tés qu'Homère nous a peintes dans ses deux 
poëmes. Parcourez le monde ancien et mo- 
derne , vous ne trouverez par- tout que des 
hommes qui n’ont pas su profiter de leur 
puissance publique pour remonter au grand 
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principe du bien public. Ici le gouvernement 
monarchique ne songe qu’à l’avantage d’un 
homme et ses favoris , tout leur est sacri- 
fié, et les sujets de leur côté ne cherchent 
qu’à les tromper , et tirer parti de leurs pas- 
sions. Là de mauvaises républiques n’ont 
jamais eu l’art de mettre le citoyen en sû- 
reté sous leur protection , et l’invitent paf 
conséquent à ne s’occuper que de ses inté- 
rêts particuliers. Ainsi dans l’état de société 
la raison humaine n’a presque fait aucum 
progrès, et n’a que changé d’erreurs et de 
préjugés. 

Je conviendrai avec vous , mon cher Va* 
lère , que quelques républiques que nous 
admirons ont eu le secret merveilleux d’é- 
purer les passions des magistrats et des ci- 
toyens , et de s’en servir pour les attacher 
au bien public. Mais ces sociétés composées 
d’hommes tous disposés à se dévouer ait 
service de la patrie , peut - on dire qu’elle» 
aient connu toute l’étendue des devoirs que 
la morale prescrit , en nous ordonnant d’ai- 
mer le bien public? Je vois que ces répu- 
bliques , plus parfaites que les autres , n’ont 
point eu pour la patrie générale et com- 
mune des hommes les senrimens qu’elle» 
avoient pour le sol où elles s’étoient formées. 
Leur amour - propre leur faisoit mépriser 
leurs voisins ; elles les regardoient comme 
des barbares que la nature avoient condam- 
nés à devenir leurs esclaves. La raison hu- 
jsiaine resta dans cette enfance depuis 1?* 
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naissance des choses , jusqu’à Socrate , qui , 
le premier , connoissant !a destination des 
hommes , leurs devoirs et le bonheur auquel 
la nature les appelle , leur apprit qu’ils dé- 
voient s’aimer , que la terre entière n’est 
qu’une grande cité dont les quartiers diffé- 
rens ne peuvent pas avoir des intérêts op- 
posés. Pour lui , l'amour du bien public- 
étoit tel que la nature l’a prescrit , et il 
embrassoit l’humanité entière. Vous voyez ,, 
mon cher Valère , avec quelle lenteur notre 
raison s’est élevée à cette vérité sublime y, 
mais à peine nous a -t- elle été montrée*, 
qu’elle a disparu , ne trouvant d’asyle qu’au-- 
près de quelques philosophes qui s’occupent 
du bonheur des hommes , et n’auront pas: 
plus de disciples que Socrate à Athènes et 
Cicéron à Rome. 

Je suis fort aise, me dit alors Valère , que" 
mon partisan de Hobbes n’ait pas étudié 
l’homme avec la même attention que vous. 
Mais votre doctrine , ajouta-t-il , à laquelle 
il est bien difficile de ne se pas rendre , me 
jette dans une certaine perplexité. Quel esc 
donc cet être incompréhensible qui veut être 
heureux , et qui ne peut l’être qu’en sou- 
mettant des passions qui gouvernent impé- 
rieusement sa raison ? Que m’importe une 
raison qui m’est inutile ? 11 me semble que 
j’aurai de la peine à répondre à nos phi- 
lophes , quand ils se plaindront amèrement 
de la providence , qui nous montre ,de loin 
la vérité et Iç bonheur où des obstacles étej> 
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nels nous empêchent d’arriver. Ce n’est pal 
tout , il n’y a plus de morale , elle est dé- 
truite , si notre raison ne nous prescrit que 
des devoirs que nos passions rendent im- 
praticables. Ses principes , au lieu d’être 
immuables et éternels , doivent donc chan- 
ger suivant que notre raison fait des pro- 
grès ou s’obscurcit. Je serai donc innocent 
ou coupable suivant la différence des temps 
et des lieux où je vivrai. Prenez-y garde , 

]e crains les objections auxquelles vous vous 
exposez. 

Mon cher Valère , lui répondis-je , sans 
doute que nos philosophes sont assez vains, 
non pas pour se plaindre seulement de la 
providence , mais pour la nier , parce qu’ils 
regardent la foiblesse de notre raison et la 
lenteur de son développement et de ses 
progrès comme un ouvrage absolument in- 
digne d’un être souverainement sage et sou- 
verainement puissant. Qui l’a empêché , di- 
xont-ils , de rendre l’homme digne de lui ? 
Qui l’a empêché d’écarter de nous ces pas- 
sions et ces erreurs qui nous rendent si vils 
et si malheureux ? C’est , répondrai - je , 
cette sagesse infinie qui a créé l’univers 
qui le remplit et qui éclate dans chacune.' 
de ses parties. Vous , messieurs les philo? 
sophés , que tout avertit de votre néant , 
vous pour qui les corps sont. amant d'énig- 
mes , vous , obligés, de les considérer sous • - 
. lèurs différentes faces , dé lés manier, de.- 
IêS; décomposer; pour; démêler; imparfaite*- - 
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ment les secrets de leur composition , vous 
qui ne connourez jamais les rapports de 
votre pensée et de vos sens $ comment 
osez -vous entreprendre de juger la sagesse? 
divine qui est à une distance infinie de vous % 
Si le spectacle que présente l’univers n’esf 
pas digne de votre admiration , et ne vous 
fait rien soupçonner sur la sagesse suprême 1 
des arrangemens que vous ne comprenez’ 
pas, permettez qu’on prenne la liberté de- 1 
vous dire que vous êtes des sots aussi stu-- 
pides qu’orgueilleux. Continuez à croire qutf 
la sagesse divine a eu tort de ne pas faire-* 
des anges , quand elle ne vouloir faire que’ 
des hommes. Du moins soyez un peu indul-- 
gens pour l’humanité , puisque vous vous^ 
admirez avec tant de complaisance , et£ 
n’êtes cependant que des hommes. 

Pour moi , mon cher Valère , en gémis- 
sant de toutes nos misères , je suis persuadé^ 
avec Léibnitz, que l’homme est aussi parfair- 
qu’il peut l’être , étant composé de deux- 
substances aussi différentes que l’ame et le' 
corps. Tandis que nous nous méprisons avec- 
justice , et que nous nous plaignons de nos^ 
misères , parce que nous ne nous comprè- • 
nous pas , nous sommes un juste sujet d’ad- 
miration pour ces substances immortelles 
qui approchent de Dieu , et auxquelles la - 
mort nous réunira. Mais il n’est pas vrai -i 
que- notre raison' nous soit inutile , et que 
nos passions doivent la gouverner impérieu- 
sement. Au contraire',, notre raison profite 
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des erreurs où eiles nous jettent pour s’é-* 
clairer et instruire nos passions elles-mêmes 
du précipice où elles vont tomber , et leur 
apprendre la fin qu’elles doivent se propo- 
ser , et les moyens par lesquels elles doi- 
vent y atteindre. Si nous obéissons à notre 
raison, nous en sommes récompensés sur le 
champ , parce que le bonheur accompagne 
toujours le bon ordre. Si nous obéissons au 
contraire à nos passions , la crainte empoi- 
sonne subitement le plaisir que nous avons 
cru saisir , et nous voyons suspendu sur 
notre tête le châtiment que nous avons mé- 
rité. 

Mais , ajoutai-je , ne craignez pas que la 
doctrine que je viens de vous exposer con- 
duise à un pyrronisme absurde sur la nature 
de nos devoirs. Dans tous les temps et dans 
toutes les circonstances la morale a prescrit 
et prescrira aux hommes la même règle , la 
même loi. C’est d’employer les moyens les 
plus raisonnables afin de se rendre vérita- 
blement heureux. Pour vous parler comme 
Platon , si nous pouvions contempler d’un 
œil fixe le modèle idéal de ce bonheur dont 
nous sommes susceptibles , et des vertus qui 
peuvent seules nous le donner, sans doute- 
nous apercevrions sur-le-champ ces lois im- 
muables et éternelles que les hommes ne- ' 
violeront jamais impunément , et la morale- 
n’auroit qu’un langage. Emportés par le désir 
du bonheur,. et épris du charme des vertus r 
nous Réprouverions point, nos. foicçs }3 et 
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nous irions d’un pas sûr au ternie que nous 
nous proposerions. Mais nous en sommes 
convenus , notre raison étant condamnée à 
ne voir qu’à travers nos sens , et ne se 
développant que peu- à-peu et par le secours 
d’une longue suite d’expériences, il faut que 
la morale nous prescrive des devoirs diffé- 
rens , suivant les différens progrès de nos 
lumières. Elle se modifie , si je puis parler 
ainsi , elle se prête à notre foiblesse pour 
nous en faire sortir , et ne nous impose 
que les devoirs que nous pouvons remplir*. 

Dans letat de nature , la morale ne pres- 
crivoit point aux hommes les mêmes de- 
voirs que dans l’état de société , parce que 
leurs lumières étoient nécessairement diffé- 
rentes. Quoiqu’un enfant doive devenir bien- 
tôt un homme , ne serois-je pas injuste , ne 
serois-je pas insensé, en exigeant qu’à l’âge 
de quatre ou cinq ans il portât un fardeau 
qui me paroîtroit léger , ou qu’il aperçût 
dans les besoins puérils qu’il cherche à sa- 
tisfaire , la loi qui lui ordonnera bientôt de 
ne pas faire à autrui ce qu’il ne voudroit 
pas qu’il lui fût fait \ ses mains sont trop 
foibîes , et sa raison n’est pas encore assez 
développée pour démêler les rapports qui 
font dépendre son bonheur de celui de ses 
pareils. Je serai content , je le louerai , je 
Je récompenserai , si je m’aperçois qu’il 
essaye ses forces , ou si je commence à dé- 
couvrir en lui quelque étincelle , quelque» 
prémices grossiers et imparfaits des vertus 
que. je voudrais lui inspirera 
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De même la justice infiniment indulgenté 
de Dieu ne nous juge point par l’idée qu’il 
a du bien $ mais par celle que nous en avons. 
Il n’exige pas que l’homme dont la raison 
est encore enveloppée de brouillards , suive 
d’avance les mêmes règles de morale et 
pratique les mêmes devoirs , que quand elle 
sera dégagée des ténèbres qui l’entourenr. 
Vous et moi, mon cher Valère , ne serioas- 
nous pas coupables à ses yeux , en nous 
•>. permettant les mêmes actions qu’il approuve, 
ou du moins ne condamne pas dans cet 
artisan dont l’ame est toute dans ses mains , 
qui n’est souvent pas assez éclairée pour 
discerner le bien et le mal , et qui se pa»- 
donne des vices avec lesquels l’exemple et 
la corruption de son siècle l’ont familiarisé ? 
Dans tous les temps , dans toutes les cir- 
constances nous avons rempli nos devoirs , 
lorsque consultant avec sincérité notre rai- 
son , nous sommes véritablement disposés à 
nous conformer à ce qu’elle nous ordonne. 
G’est cette disposition de notre cœur qui 
nous justifie au milieu des erreurs de notre 
esprit. S’il m’étoit permis de parler ainsi , 
je dirois que Dieu est alors content de moi , 
parce que j’obcis à l’interprète qu’il m’a 
donné de sa volonté. Il excuse mes fautes , 
parce que^je ne les vois pas ; et sa bonté 
est même telle , que j’espère qu’il me ré- 
compensera du bien que je n’aurai pas fait , 
mais que j’aurois pratiqué si je l’avois connu: 
Si sa justice ,• désarmée par sa bonté ne 
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Vouloit pardonner aucune erreur ni aucune 
faute , j’ose assurer qu’il n’auroir pas créé 
l’homme. 

C’est parce que Dieu n’exige de chacun 1 
de nous que le bien que nous connoissons 
et que nous pouvons faire } c’est parce que 
nos connoissances et notre pouvoir varient- 
à cet égard , que la morale , toujours in- 
variable et constante à nous montrer la fin 
à laquelle nous devons tendre, nous indi- 
que cependant des routes différentes pour 
y arriver. Elle nous ordonne de consulter la 
prudence en prescrivant ses devoirs ,• pour- 
ne pas nous exposer à ne faire que des 
tentatives inutiles. Dans cette lie des siècles, 
par exemple, soyez sûr que la morale, pour 
nous corriger de nos vices , ne nous pres- 
crira point les mêmes vertus qu’on étolt 
obligé de pratiquer dans des temps plus heu-- 
reux où les âmes avoient plus de force et les : 
vices moins d’audace. Je vous dirai ce que dit 
Tacite au sujet de Galba , qui , par une' 
sévérité déplacée, ruina ses affaires , noemt 
antiquus rigor , et nimia sev évitas ,* cui jam~ 
pajres non sumus. En effet , notre raison est: 
trop dépendante de nos sens et des objets 
qui nous environnent , pour que nous no 
contractions pas tous, plus ou moins, ]& 
rouille du temps où nous vivons } et nous.' 
ne sommes plus que cet. enfant dont je* 
vous parlois tout-à-l’heure ,, dont nous de- 
vons excuser les. sottises et louer les, dispos- 
itions.. r . 
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Je me transporte quelquefois , mon chef 
Valère, jusqu’au pied de ce tribunal de paix 
et de miséricorde où tous les humains doi- 
vent être jugés. J’imagine que l’ame , dans 
l'instant quelle est dégagée de ses liens , 
perd le souvenir de sa captivité et des plai- 
sirs terrestres qui l’ont ravalée } elle n’a plus 
que des idées et des pensées dignes de sa; 
nature et de sa nouvelle condition. Le désfr 
du bonheur qui la conduit à Dieu , lui fait 
franchir ces deux infinis qui la séparent de v 
sa demeure éternelle. C’est en s’approchant 
de Dieu qu’elle en admire et en aime da- 
vantage la sagesse. C’est alors que me sera; 
présenté le tableau de cette vie ténébreuse 
où j’ai langui dans l’esclavage de mes sens.. 
Quand j’aurois été un Socrate , quand j’au- 
Tois continuellement consulté les conseils de* 
ma raison , de quelle terreur ne serai-je pas 
saisi , en comparant mes anciennes idées à 
celles que je dois à mon nouvel état ? le 
vice me paroîtra tel qu’il est. Jugez- vous 
vous-même , me dira Dieu. Combien ne 
me croirai -je pas alors indigne de sa bonté, 
contre laquelle j’ai eu quelquefois l’audace 
de murmurer? Je me jugerai moi -même 
avec la plus grande rigueur , parce que vi- 
vifié par les rayons de la divinité, je verrai 
combien j’ai peu profité des secours qu’elle 
m’avoit donnés pour aimer et pratiquer le 
bien. 

Alors , mon cher Valère , je verrai , oui,, 
je l’espère,, je verrai mon juge lui-mêmÿ 
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fine consoler, me tendre la main et me dire : 
mon fils , mon cher fils , je vous ai fait pour 
être heureux } j’ai dû et j’ai voulu créer 
l’homme , je l’ai exposé au combat de ses 
sens , et ce qui vous paroissoit un mystère 
dans votre première vie , n’est plus pour 
vous qu’une suite de l’ordre général. Vous 
n’avez pas toujours obéi à la voix de la 
vérité et de la justice , mais vous l’avez 
respectée au milieu de vos égaremens^ votre 
repentir me touche , et en faveur du désir . 
que vous avez eu de vous rendre meilleur , 
je vous pardonne les fragilités de l’humanité j 
soyez heureux dans mon sein. Alors il me . 
semble que la justice de Dieu , ministre de 
sa bonté , distribuera à chacun la récom- 
pense ou le châtiment qu’il aura mérité. Cette 
justice pèsera dans son exacte balance , et 
les secours que nous aurons eu pour faire 
le bien , et les obstacles qui s’y sont opposés. 
Je verrai peut - être l’ame d’un sauvage ou 
d’un de nos paysans , qui auront eu des 
mœurs simples et candides placée au-dessus 
de celle d’un docteur qui avoit en lui-même 
plus de ressources pour faire le bien , et 
qui a joui avec délice de l’indulgence que 
son siècle autorisoit. Sans avoir eu les vernis 
incorruptibles de Fabricius , dira cette jus- 
tice 5 Catinat , asseyez-vous à côté de lui, 
puisque sous un gouvernement dépravé vous 
avez rencontré plus de difficulté à être ver- 
tueux que Fabricius dans une république qui 
lionoroit la vertu. Turenne , ajoutera-t-elle, 
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votre ignorance sur la sorte d’obéissance et 
*le respect qu’on doit aux volontés des rois , 
vous fait échapper à la peine que vous avez 
méritée en étant l’instrument de leur injus- 
tice } tandis que Louvois , qui n’a été mi- 
nistre que pour tout sacrifier à son ambi- 
tion , errera dans les déserts du ciel, sans 
jamais pouvoir détourner ses regards du Pa- 
latinat embrasé. Il errera jusqu’à ce que , 
dévoré de ses remords , et accablé du poids 
de ses injustices , il ait assez gémi pour in- 
téresser en sa faveur la bonté divine et me 
désarmer. 

Monsieur l’abbé , me dit Valère, en me 
tirant par la manche , descendez , je vous 
prie , de votre neuvième ciel , et songez que 
vous n’êtes encore que dans une allée du 
Luxembourg. Pardon , mon cher Valère , 
répartis-je , on oublie tout le reste , lorsque 
frappé de la bonté infinie de Dieu , notre 
esprit ose tenter dans son élan de s’en faire 
une peinture , qui paroît toujours plus im- 
parfaite , à mesure qu’on y ajoute de nou- 
veaux traits. Jl est si doux de penser qu’il 
n’est pas possible qise nous soyons plus mé- 
dians qu’il n’est bon, qu’on s’égare aisé- 
ment dans ses rêveries. 

Je vous pardonne , reprit Valère , mats 
prenez garde qu’au milieu de toutes nos 
lumières , de nos arts et de cette politesse 
de mœurs dont nous sommes si fiers, vous 
allez me faire regretter l’ignorance et l’an- 
cienne grossièreté de nos pères. Vous ferez 
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bien , répartis-je , car iis étaient bien moins 
loin que nous des vues de id nature. Leurs 
mœurs pures et simples retardoient les pro- 
grès de leur raison , mais i!s n’avoient aucun 
des vices qui nous rendent la vérité odieuse. 
Si elle se présentoit à eux , iis dévoient 
l’aimer , et ils avoient assez de courage pour 
obéir aux ordres sévères qu’elle leur don- 
Jioit. Nous, au contraire, qui connoissons 
les principes de cette morale qui doit faire 
le bonheur des sociétés et des citoyens , nous 
n’avons que le courage de la mépriser , 
parce qu'elle n’est plus faite pour nous. Plu- 
sieurs de ces républiques barbares ont été 
détournées de cette vérité qu’elles cher- 
choient par des circonstances et des évé- 
nemens malheureux. Pour nous , il faudroit 
revenir sur nos pas , et renoncer à des 
erreurs dont nous nous sommes fait des 
principes , parce qu’elles plaisent à nos. 
passions. 

C’est dommage , me dit alors Valère 
que l’ignorance qui nous justifie aux yeux de 
Dieu , et ne nuit point au bonheur que 
nous attendons dans notre seconde vie , soit 
punie si sévèrement dans ce bas monde. 
J’aurois envie de vous faire là-dessus quel- 

3 ues objections ; mais ce que vous m’avez 
éjà dit, me fait prévoir d’avance ce que. 
vous me répondriez. Vous me diriez que 
ce mal-aise, ce trouble, ce désordre qui 
se trouvent à la suite d’une mauvaise po- 
litique et d’une mauvaise morale, ne sont 
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pas des chârimens , mais de simples avef- 
tissemens dignes de la bonté de Dieu , et 
dont notre raison a besoin pour secouer 
sa paresse , et s’élever à toutes les connois- 
sances qui nous sont nécessaires. 

Soit , mais , poursuivit Valère, puisque le 
beau temps nous invite à continuer notre 
promenade , permettez-moi , si cette con- 
versation ne vous ennuie pas, de vous de- 
mander quelques éclaircissemens. Il me sem- 
ble que l’établissement de la société politi- 
que ayant enfin donné aux hommes l’idée 
du bien public , qui appelle à sa suite toutes 
les vérités dont nous avons besoin , notre 
raison auroit dû faire les progrès les plus 
rapides. Je n’ai point oublié ce que vous ve- 
nez de me dire , qu’en créant entre eux une 
puissance publique , nos pères ne se sépa- 
rèrent pas entièrement des habitudes d’indé- 
pendance et d’anarchie qu’ils avoient con- 
tractées dans l’état de nature. Je conçois 
que ces vices dûrent les empêcher pendant 
quelque temps d’imaginer et d’établir les lois 
les plus convenables à leur nouvelle situa- 
tion , et les plus propres à trouver et con- 
solider le bonheur qu’ils cherchoient. Mais 
ces vices , continuellement combattus par 
cette idée du bien public , dévoient de jour 
en jour s’affoiblir. Des mœurs plus modérées 
et mille expériences , d’abord inutiles, dé- 
voient enfin éclairer notre raison , et nous 
con luire à des vérités qui sont à la portée 
des hommes les plus médiocres. A force de. 
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• le retourner dans leur mal-aise, à force de 
faire des tentatives nouvelles et de changer 
leur situation , comment n’a-t-on pas per- 
fectionné la société ? Mon étonnement est 
d’autant plus grand , que je vois les scien- 
ces et les arts qui demandent des combinai- 
sons plus difficiles et plus profondes que la 
politique ët la morale , s’élever à un degré 
de perfection que nous admirons \ tandis que 
la société dont les principes sont si simples , 
ne peut sortir de son ancienne grossièreté. 
N’est-il pas prodigieux que les astronomes 
connoissenr mieux les deux , que les ma- 
gistrats ne connoissent la république qu’ils 
gouvernent ! Notre raison se fait des mé- 
rhodes sûres pour lire dans les cieux, qui 
«ont si loin de nous, et sans règle nous 
marchons encore à l’aventure dans la so- 
ciété qui nous touche de si près , dans la- 
quelle nous vivons, et dont nous sommes 
partie. 

Je ne sais , mon cher Valère , lui répon- 
dis-je , si je pourrai mus satisfaire ! Vous 
me tiendrez compte dirmoins de ma bonne 
volonté. Je conviens avec vous que les prin- 
cipes des sciences et des arts sont beaucoup 
plus difficiles à trouver que ceux de la mo- 
rale et de la politique. Tout homme qui 
étudié les progrès de notre raison , doit au 
premier coup - d’œil être justement étonné 
des découvertes admirables que nos pères 
Ont faites dans les secrets de la nature , et 
^le leur éternelle stupidité à ne faire qu« 
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des lois absurdes ou inutiles. Mais faites 
attention , je vous prie , que dès que les 
sociétés furent formées , le calme où les 
hommes se trouvèrent , les débarrassa des 
alarmes qu’ils avoient eues jusqu’alors , leur 
permit de méditer et de rendre leur nou- 
velle situation plus agréable : car un pre- 
mier bien nous en fait nécessairement dési- 
rer un second. Ceux qui avoient plus d’éten- 
due et d’activité dans l’esprit, imaginèrent 
des manières plus commodes de satisfaire 
leurs besoins et ceux de leurs pareils. Leurs 
découvertes , qui ne pouvoient être qu’agréa- 
bles , ne soulevèrent contre eux aucune 
envie on les reçut , au contraire , avec 
reconnoissance , et la gloire qu’acquirent ces 
hommes extraordinaires , devint un sujet 
d’émulation pour tous ceux qui sentirent en. 
eux-rrêmes quelque étincelle de génie. Les 
tentatives qui furent sans succès ne furent 
pas cependant perdues } on se frayoit une 
route nouvelle , et en profitant des erreurs 
des autres , on faisait quelques progrès. 

Les arts , donr les hommes avoient 
besoin dans leur extrême simplicité , pu- 
rent en peu de temps se perfectionner 
assez , pour que des citoyens , qui n’a- 
voient point encore l’idée de quelque chose 
de plus agréable , et qui comparoient leur 
situation présente à leur situation passée , 
crussent n’avoir rien à désirer } jusqu’a- 
lors bornés à travailler la terre qui les 
alimentoit , ils osèrent enfin attacher leurs 
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regards sur les deux. Le spectacle de l’uni- 
vers les frappa , et l’admiration excitant 
leur curiosité , ils voulurent découvrir les 
causes de ce qu’ils voyoient. Rappeliez-vous 
le morceau admirable de Fontenelle, sur 
l’origine des fables. L’esprit philosophique 
commença alors à paroître , et rien n’est 
plus vrai que la réflexion de cet écrivain 
profond , quand il dit que ces nouveaux phi- 
losophes, qui n’imaginoient que des romans 
informes et grossier^ , auroient été des Des- 
carres et des Newton dans notre siècle. Ces 
fables qui font encore les délices de notre 
imagination , combien ne dûrent- elles pas 
charmer des hommes dont la raison n’avoit 
pas encore appris à douter et' à cheminer 
lentement ? 

Ces folies de l’imagination ne nuisirent 
point au progrès de la raison,, parce que 
méritant à leurs inventeurs les louanges 
qu’on doit et qu’on donne libéralement à la 
vérité , elles excitèrent une très-grande fer- 
mentation dans les esprits. Eut-on assez de 
vivacité pour faire un rêve agréable ? on se 
trouva le chef d’une école ou d’une secte. 
Pour faire valoir son opinion on combattit 
celle des autres , l’envie de triompher de 
ses adversaires, fit faire des efforts à l’esprit, 
et la raison en profita. 

Vous vous rappeliez sans doute , mon cher 
Valère, cer Hermotime de Lucien qui con- 
vient de bonne foi qu’il ne s’est jetté dans 
la secte des stoïciens , que parce qu’il les 

v 1 
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voyoit marcher avec gravité , vêtus modes* 
tement , qu’ils paroissoient pensifs , qu’ils 
avoient la barbe longue et la tête tondue, 
et que tenant un milieu entre les gens du 
monde et les cyniques , ils n’avoient rien 
de trop recherché ni de trop négligé. Ces 
Hermotimes qui tiennent une place entre les 
gens d'esprit et les sots, et se font philo- 
sophes d’une manière si peu philosophique , 
ont été communs dans tous les temps. Nous 
avons les nôtres que tout le monde connoît, 
et par leurs clabauderies , leurs intrigues, 
et leurs cabales , ils ne sont propres aujour- 
d’hui qu’à retarder les progrès de la raison. 
Il n’en étoit pas de même de ces Hermo- 
times dans les premiers âges ^ ils respectoient 
3 e maître qu’ils avoient choisi parce qu’ils 
croyoient lui devoir la vérité. La déférence- 
des disciples multiplia les maîtres ; car rien 
n’est si doux que de régner sur les esprits. 
La rivalité qui divisa ces écoles , étendit 
les lumières , et comme il nous arrive encore 
quelquefois de faire par hasard des décou- 
vertes curieuses , en courant après des chi- 
mères, de même les premiers philosophes 
rencontrèrent des vérités en défendant des 
erreurs. 

C’est par ces foibles commencemens que 
les peuples anciens sont parvenus à perfec- 
tionner tous les arts dont ils avoient besoin , 
et même à acquérir dans les choses naturelles 
des connoissances auxquelles nous ne ren- 
dons pas assez justice. Sans le secours des 

art* 
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«rts qui ont étendu 1 action de nos sens, v 
ou rapproché de nous çies objets que la na- 
ture sembloit en avoir séparé pour toujours; 
la force de leur génie leur a fait conjectu- 
rer ce que nous avons cru depuis pouvoir 
prouver. Ne soyons pas si fiers d’une supé- 
riorité que nous devons à leurs lumières et 
au temps. Descartes a détruit la philosophie 
d’Aristote, et tandis que ses disciples se flac- 
toient de régner avec la vérité , Newton a 
renversé leur empire. A cette nouvelle phi- 
losophie , il en succédera vraisemblablement 
une autre. Nos Hermotimes m’assurent du 
•contraire , et je n’ose les croire ; ils sont 
aujourd’hui Newtoniens , mais s’ils fussent 
nés soixante ans plutôt , ils auroient cru à 
l’éternité des tourbillons de leur maître , 
comme leurs prédécesseurs croyoient aux 
causes occultes des péripatéticiens ; mais 
laissons tout cela. 

Ce que je viens de vous dire , mon cher 
Valère , n’est pas étranger à la question que 
nous traitons. Vous avez pu voir , quoique 
je ne sois entré dans aucun détail , combien 
les passions CQnt/i^uèyysu; aux progrès des 
sciences et des au$ ; mais je vous prie ac- 
tuellement de remarquer combien ces mê- 
mes passions qui avoient aidé à cet égard 
le génie , le gênoient , le contraignoient et 
l’étouftoicnt en quelque sorte , dès qu’il croit 
question d’un vérité morale et politique. Ne 
croyez pas que le mal -aise et le désordre 
de l’érat de nature qui forcèrent nos père$ 
Tome IIL Ç 
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à faire sans régie et sans méthode des lois 
et des magistrats , et qui subsistèrent encore 
dans l'état de société , dévoient après plu- 
sieurs tentatives, les conduire au but qu’ils 
désiroicnt. Dans l’état de nature , toutes nos 
passions nous invitoient à établir une puis- 
sance publique, parce que chacun sentoit 
le besoin qu’il avoir de ses pareils pour être 
■heureux mais à peine la société fut-elle for- 
mée, que les nouveaux citoyens furent rap- 
pellés à leur premier instinct. L’amour que 
chacun avoir pour lui-même lui faisoit trou- 
ver doux de tourner à son avantage par- 
ticulier le bien qui devoit être commun à 
tous. Cette multitude qui ne pense point , 
et à qui il suffit d'offrir une nouveauté, pour 
•lui donner de grandes espérances , fut la 
dupe des plus rusés et des plus audacieux. 
De-là , cet esprit de parti si contraire à la 
recherche des vérités morales et politiques , 
et qui en infectant la plupart des républi- 
ques , en irrita les passions , et les condamna 
à éprouver les révolutions violentes qui subs- 
tituèrent toujours une erreur à une erreur, 
et une injustice à uutr injustice. Les philo- 
sophes bornés à cultiver tes arts et les scien- 
ces , faisoient sans cesse de nouveaux pro- 
grès, parce qu’ils avoient pour objet. la vé- 
rité, et que la découverte de leurs méprises, 
loin de les humilier , leur donnoit une nou- 
velle ardeur et plus de confiance en eux- 
mêmes. Il n’en étoit pas ainsi des intrigans 
cjui décidoient de la morale et de la politi- 
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tjue. Ils se trompoient en voulant se trem- 
per ^ et leurs rivalités , leurs haines , leur 
avarice et leur ambition , les attachaient 
fortement à leurs erreurs. 

Dans ces républiques divisées par des 
factions , comment auroit-on pu parvenir 
par des lois impartiales à faire connoître et 
aimer le bien public ? Chacun s’étoit déjà 
fait du bonheur une idée qui le rendoit im- 
praticable. Quels événemens , quelles cir- 
constances la fortune pouvoit-elle amener, 
qui frappassent assez fortement les citoyens 
au milieu de leur avarice , de leur ambi- 
tion , de leurs haines et de leurs vengeances, 
pour les rendre attentifs à la voix de leur 
raison ? Songez à cette multitude d’hommes 
qui ne pensent point , qui prend le plus 
frivole sophisme pour la démonstration la 
plus évidente } et jugez ensuite s’il ne suffît 
pas de deux ou trois intrigans qui profitent 
des désordres publics et qui espèrent de 
dominer impérieusement leurs ennemis , et 
enfin leurs partisans mêmes , pour opposer 
un obstacle éternel à la vérité. 

Pour en triompher , il auroit fallu un 
Lycurgue , c’est-à-dire , un homme qui , par 
une espèce de prodige , réunît les lumières 
du philosophe , les vertus du sage et la puis- 
sance d’un prince } mais par malheur , de- 
puis la naissance des choses , il n’y a peut- 
être pas eu, quatre Lycurgue dans le monde. 
Si les divisions sont légères , elles nourris- 
sent l’inquiétude naturelle de l’esprit humain» 

C 1 
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Une sorte d'émulation qui se met entre les 
passions leur donne de jour en jour plus de 
force et p'us d’audace , jusqu'à ce qu’ayant 
établi solidement leur tyrannie, elles aient 
forcé la raison à n’être que leur ministre. 
Voilà donc la pauvre raison humaine con- 
damnée à des erreurs éternelles j de - là , 
cette morale et cette politique qui ont in- 
fecté le monde, et dont nous ne nous déli- 
vrerons jamais, malgré le mal qu’elles nous 
font , parce qu’elles flattent les passions de 
ceux qui sont à la tête des gouvernemens. 
Nous , mon cher Valère , qui cultivons en 
secret notre raison , préservons- nous de la 
présomption d’un certain Musonius-Rufus , 
dont parle Tacite , qui , se joignant aux 
députés que le sénat envoya à l’armée de 
Vespasien, sous les murs de Rome, pour 
traiter d’un accord , se flatroit , avec le » 
secours des maximes des stoïciens , sur les 
avantages de la paix et les malheurs de la 
guerre , de faire poser les armes à des sol- 
dats qui vouloient piller Rome , et se noyer 
dans le sang des Virelliens. Après avoir été 
bafFoué , il auroit été assommé , s’il ne se 
fut enfin aperçu qu’avec toute sa sagesse , 
il nétoit qu’un fou : Ni omisisset intempes - 
tivam sapientiam. 

Dans quelques républiques dont les lois 
favorisoient également rous les citoyens \ on 
auroit pu remonter à ce grand principe de 
l'humanité qui doit servir de base à la mo- 
rale et à la politique , et que Socrate a 
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découvert le premier. Mais on ne pénètre 
pas le venin des passions. On est heu- 
reux, et comment ne pas s’applaudir de la 
supériorité que ce bonheur nous, donne sur 
nos voisins ? Le piège est difficile à éviter. 
L’orgueil, tant nous sommes petits, nous 
mène insensiblement à la vanité , et dès ce 
moment , l'ame s’omre à l’ambition , et bien* 
tôt à l’avarice. Les Grecs ont cru que les 
Barbares étoient nés pour la servitude} de 
même les Romains gâtés par leurs premiers 
triomphes, se crurent destinés à gouverner 
Je monde entier. L’opinion publique se con- 
fond avec notre raison, sans que nous nous 
en doutions, elle frelate notre jugemenr ; 
je vous en donne pour preuve le vieux Caron 
qui ne cessa de demander la ruine de Car- 
thage,, et pour le bien des Romains , il 
auroit dû rendre à cette ville expirante ses 
anciennes forces et son Annihai. Nos sens 
sont si près de nous, notre raison en esc 
ordinairement si éloignée , et l’action dit 
plaisir ou de la douleur est si prompte et 
si vive, que notre arac n’ayant p*is le temps 
d’assembler son conseil, pour comparer, 
délibérer et juger , suit ou fuit par habi- 
tude , ce que ses préjugés lui ont appris à 
regarder comme un bien ou comme un mal. 

On a eu raison de comparer l’homme à 
un navire, qui a besoin pour faire route , 
qu’un vent modéré enfle ses voiles. Les vents 
sont-ils trop impétueux ou contraires ? le 
pilote est toujours assez sensé pour ressec- 

C 3 
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rer ses voiles. La violence de la tempête në 
lui fait jamais oublier sa destination , il lou- 
voyé } il va au plus près-, et à peine s’est- 
il réfugié dans- un port qu’il ne cherchoit 
pas , qu’il attend avec impatience le mo- 
ment d’en sortir pour continuer sa route. Le 
calme le fatigue } il appelle par des vœux 
les vents paresseux qu’il attend , dussent-ils 
lui amener une tempête. Il s’en faut bien 
que nos politiques et nos moralistes aient eu 
la même sagesse. Ils ont tous ressemblé à 
ce Teucer d’Horace , qui , partant de Sala- 
mine , sans savoir où il iroit se faire une 
nouvelle. patrie- , attend tout de la fortune, 
boit et se couronne de peupliers. Abordent- 
ils à une île de Calipso? il n’y a plus pour eux 
ni de passé, ni d’avenir, ils oublient tout} 
ce sont autant de Télémaque, mais qui n’ont 
point' avec eux de Mentor. 

La raisom a sa politique , et les passions 
ont la leur. La première , que je sache , 
n’a été connue d’aucune nation , et la se- 
conde a tout perdu. Rien n’auroit été plus 
pitoyable que le spectacle du monde , si par 
hasard quelques peuples trompés par les 
fausses images de grandeur et de gloire que 
leur présentoient leurs passions , n’eussent 
établi chez eux un gouvernement qui de- 
voit leur fournir tous les moyens nécessaires 
pour arriver au but qu’ils se proposoient} 
ce peuple est-il ambitieux? il tournera né- 
cessairement toutes les facultés de son esprit 
du côté des arts^ des talens et des connois^ 
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Sances nécessaires pour satisfaire son ambi* 
tion. Il ne sera occupé qu à former des !é-’ 
gions invincibles ^ il aura autant de grands 
capitaines qu’il en aura besoin. Vous le ver- 
rez tour-à*tour , et même à-la-fois , effrayer 
ses ennemis par la terreur , ou les appri- 
voiser au joug par sa clémence et par ses 
bienfaits. Un autre peuple s’étant fait des' 
richesses une idée agréable, est-il invité par 
le voisinage de la mer ou de quelque grande 
rivière , à se livrer au commerce ? ne dou- 
tez point que son gouvernement , ses lois' 
et ses mœurs ne concourent de concert à 
favoriser ses entreprises. Occupé sans cesse 
des calculs de, ses profits, et sur - tout de- 
l’art de les multiplier ,• il travaillera sans 
relâche à tenter la cupidité de ses voisins 
par de nouveaux besoins , et il s’enrichira 
aux dépens des vices de toutes les nations. 

C’est alors que la raison , quoiqu’égarée 
dans sa route , est en droit de nous éton- 
ner, et surprend notre admiration } aidée 
par l’ambition et l’avarice , les deux pas- 
sions les plus actives , elle profite des vertus 
et des taiens qui subsistent encore , et qu’elle 
commence à dénaturer^ ses ressources tou- 
jours nouvelles paraissent inépuisables , et 
elle couvre ses erreurs d’un éclat , d’une 
prospérité , d’une grandeur qui éblouissent 
et trompent l’imagination. Dans cet enthou- 
siasme général, toutes les sciences et tous 
les arts feront des progrès rapides et pro- 
digieux, et l’esprit de la république descen- 
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dra jusques dans les atteliers des artisan^. 
Convenons-en, mon cher Valère, les per- 
sonnes les plus sensées ont besoin de faire 
un effort sur elles mêmes , pour ne pas don- 
ner leur admiration à ces merveilles, et en 
faveur du génie qui les a produites , on 
veut excuser ou se cacher les maux qui vont 
les suivre. . 

Voilà le terme le plus haut du dévelop- 
pement et des progrès de l’esprit humain 5 
mais n’espérez pas que cette situation si lo- 
tissante qui n’est point l’ouvrage d’une rai- 
son éclairée et attachée à ses devoirs, puisse 
long-temps subsister. En effet , les peuple* 
les plus célèbres ont à peine atteint à cettô 
perfection si désirée , qu’ils paroissent épui- 
sés , et tombent promptement en décadence* 
Le fait est prouvé , et vous vous rappeliez 
sans doute, mon cher Valère, ce que plu- 
sieurs écrivains ont dit sur les causes de c® 
phénomène. Four moi, je m en tiendrai tou- 
jours au pouvoir et au jeu des passions, 
pour expliquer cette révolution d’autant plus 
surprenante , qu’après avoir connu et senti 
le Beau, il semble qu’on devoit y être, plut 
fortement attaché. 

Faites donc attention , je vous prie , à 
Cette, foule de dangers, 'de périls, de dis- 
grâces et de malheurs qui coupent et inter- 
rbmpern par intervalles, la prospérité d’un 
état , qui , regardant l’ambition et l’avarice 
comme les principes de sa politique, per- 
met à U fortune, de se mêler de ses aff?ir£S« 
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Je sais que les passions violemment com- 
primées , présenteront un très-grand spec- 
tacle } mais des succès laborieux préparant 
des succès moins pénibles , il est naturel , 
après tant de fatigues et de sueurs , que les 
esprits se relâchent et se détendent. On a 
tout fait pour se rendre puissant et riche t 
et ce seroit un prodige si on tje s’abandon- 
noit pas mollement à la sécurité , ou plu- 
tôt â la confiance orgueilleuse qu’inspirent 
la puissance et les richesses. On s’essaie alors 
avec de nouveaux plaisirs qui donnnent né- 
cessairement de nouvelles mœurs. Il faudrait 
une vertu supérieure à toutes les forces de 
la nature humaine , pour que les raisonne- 
mens spécieux du tribun Valérius qui com- 
bartoit la loi Oppia, n’eussent pas triomphe 
des raisons solides et austères de Caton. Il 
était si agréable de penser que les anciennes 
lois ne convenoicnt plus à la prospérité de 
la république ! C’est de la meilleure foi du 
monde que ces Romains , qui préparaient 
la décadence de leur liberté et la ruine de 
leurs enfans , se croyoient plus sages et plus 
heureux que leurs pères, dont les lois sévè- 
res et les mœurs agrestes avoient formé la 
grandeur de Rome. 

Les mœurs ne peuvent point s’amollir, 
ou , si vous voulez , se polir , sans que les 
lois ne perdent de leur crédit , et que le 
gouvernement ne se déforme \ car , dans un 
commencement de corruption , le magistrat 
doi^ nécçssairemeat avoir pour les autres , 
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l’indulgence dont il a besoin pour lui-même. 
A mesure que- le mal augmente , les magis- 
trats, corrompus par une mauvaise éduca- 
tion , sont moins capables d’y remédier: 
cment , pot en t , ubi adolescentiam habuere , 
ibi senectutem agant . Rappeliez-vous ce que 
Marins reprochoit aux grands de son temps. 
Leur fortune , leur oisiveté , leur faste , leur 
ignorance, leurs voluptés les avoient telle- 
ment abrutis , qu’à peine étoient-ils chargés 
d’iin commandement, qu’ils étoient obligés 
de chercher dans une classe subalterne et . 
moins corrompue , un homme , qui pût les 
diriger et les gouverner. Evenit utiquem vos 
imper are jussistis , is sibi imper atorem alium 
quœrat. N’en pourrait -on pas dire autant 
de nos gens de qualité, quoique la fortune 
de la France soit infiniment moins considé- 
rable que celle de la république Romaine ? 

Nous avons parlé, mon cher Valère, du 
jeu des passions et de leur pouvoir dans 
l’état de nature, et après l’établissement des 
sociétés i, nous avons vu comment , en s’agi- - 
tant pour se mettre à leur aise, elles ont 
contribué à nous donner des lumières, ou 
empêcher que les vérités morales et politi- 
ques n’acquissent l’empire qui leur apparu 
tient. Actuellement, je vous prie, faites-vous 
une peinture du caractère que prennent ces 
mêmes passions chèz les -peuples qui sont : 
parvenus- à la félicité que leur ambition ou * 
leur avarice deur avoir promise. Il me senv - 
frie d’abord que. vous ne devez rien attendre: 
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des états dont l’avarice a éré l'ame. Leur 
génie doit disparoître avec leurs richesses. 
Les vices auxquels ils étoient accoutumés , 
et qui avoient une sorte de magnificence 1 
et d’éclat dans la prospérité , n’auront plus 
que leur bassesse naturelle , quand une ré\o- 
lution les aura condamnés à la pauvreté. 
Quelle confiance, quel courage , quelle élé- 
vation pourroient avoir des hommes pauvres 
qui avoient mis toutes leurs espérances dans 
une fortune qui a disparu? ils ne verront 
que leur néant. Le souvenir du passé et la 
crainte de l’avenir abrutiront leur esprit j 
toutes les sciences et les arts dont ils ne 
sentiront plus le besoin , disparoîtront dans- 
leur nouvelle fortune. La pauvreté qui de- ' 
vroit les réunir, n’aura rien de noble et de 
généreux, parce qu’elle succède à des riches-’ 
ses et ne servira qu’à les diviser. Leur ava- 
rice ne leur ayant jamais permis d’avoij des 
idées du bien public, vous ne trouverez que 
des malheureux qui, par des moyens bas* 5 
travailleront à réparer leur fortune, les uns- 
aux dépens des autres. 

Chez les peuples que leur ambition a- 1 
perdus , on pourroit peut-être s’attendre que 
les passions. plus vigoureuses et plus nobles, 
par lesquelles ils avoient été remués pen- 
dant leur prospérité , seroient capables de 
mettre un obstacle à la dégradation des 
esprits , et de ramener les citoyens aux vrais 
principes , après avoir fait une triste expé- 
rience -de ceux de l’ambition •, mais faite* - 

C 6 
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attention , mon cher Valère, que dans ces 
lépubüques ambitieuses qui ont fait de gran- 
des conquêtes , et commencent à jouir de 
leurs sucçès , l’ambition esc déjà subordon- 
née à l’avarice. Elles continueront à faire 
la guerre , moins pour soumettre de nou- 
velles provinces à leur domination, que pour 
s’enrichir des dépouilles des vaincus. Mar- 
cellus, les Scipions et Paul-Emile, dont les 
mains étoient pures , n’auront point d’imita- 
teurs ^ et les magistrats d’une république qui 
se gorge des richesses du moïfQe entier , 
auront nécessairement une avarice superbe , 
fastueuse et prodigue. Leur luxe avilira tou- 
tes les fortunes ordinaires , et rendra insup- 
portable la précieuse médiocrité. Que de- 
viendront les lois? elles se taisent } les Caton " 
mêmes ne doivent pas s’attendre à un suc- 
cès plus heureux que Musonitis- Rufus , dont 
je viens de vous parler. Tandis que les uns 
sont trop puissans pour n’être que les ci- 
toyens d’un état libre , les autres aiment 
moins leur liberté que l’argent } ils la ven- 
dront. On désirera la guerre civile pour 
s'enrichir aux dépens de la république et 
des citoyens , comme on s’est enrichi des 
dépouilles des ennemis. Je vois naître la 
tyrannie } et les Romains , lassés de leurs 
discordes et de leurs proscriptions, se cour- 
beront avec plaisir sous le joug d’Auguste» 
On respirera sans allarmes , et les douceurs 
de la paix donneront un nouvel essor aux 
esprits, que Tibère et ses successeurs con- 
damneront à une éternelle stupidité» 
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Au tableau que je viens de vous faire de 
l’ambition Romaine , je pourrois joindre celui 
de l’ambition Macédonienne , mais ce seroit 
tine chose inutile } car, grâces à Dieu, nous 
ne sommes menacés de rien de pareil en 
Europe, et il vaut mieux nous arrêter un 
moment à voir les suites malheureuses de la 
politique que nous donnent l’avarice et l’am- 
bition. Nos états modernes n’ayant qu’une 
constitution vicieuse, ne font que des entre- 
prises au-dessus de leurs forces, s’ils for- 
ment quelque projet élevé:, et leurs succès, 
quelque briilans qu’ils soient, doivent néces- 
sairement les épuiser. Tant que le gouver- 
nement trouve en lui-même des ressources, 
il conserve une certaine fierté d'ame qui se 
communique aux citoyens, que l’espérance 
grossit , et qui empêche de voir l’abîme qui 
est sous ses pieds \ mais cette douce illu- 
sion disparoît , dès qu’on est obligé de re- 
courir aux usuriers, aux agioteurs et aux 
traitans. Le gouvernement , embarrassé dans 
ses entraves, ne pouvant agir, ni se résou- 
dre à rester en repos , s’occupe à ne faire 
que des riens qui décèlent d’autant mieux 
sa décadence , qu’il les estime beaucoup. Les 
esprits se rétrécissent nécessairement , et 
par quel miracle voudriez vous qu’ils s’éle- 
vassent aux grandes vérités du bien public, 
et des seuls moyens qui peuvent l’établir, 
tandis que toutes les âmes, avilies par un 
gouvernement vil ne sont occupées que des 
ordures du luxe et de l’avarice ! 
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On tomberoit subitement dans une ex- 
trême barbarie , si les passions elles-mêmes 
n’avoient besoin de conserver encore une 
sorte d’industrie et de raison , pour se satis- 
faire avec plus de choix, de délicatesse et 
de facilité. Le goût des sciences et des arts 
n’est pas détruit } mais il s’altère nécessai- 
rement , parce qu’il est impossible que les 
savans et les artistes , pour plaire à des hom- 
mes qui ne sont plus que des femmes sans 
principes, sans mœurs et sans goût, ne 
s’écartent pas de la vérité et des règles aus- 
tères de la raison. Au génie qui se nourris- 
son de réflexions profondes sur l’art , suc- 
cédera le bel esprit qui ne veut que séduire 
et éblouir} c’est par les intrigues et par les 
cabales des sors qu’on engoue , et non par 
son mérite qu’on veut se faire valoir. Les 
académies ont le manège des petites cours.' 
L’avarice qui a corrompu les principes du- 
gouvernement , met une plume dans les 
mains d’un homme oisif qui voit les succès • 
de ses pareils. On ne cherche dans les scien- 
ces qu’une fortune misérable } et bientôt 
vous verrez que la littérature ne sera pour 
les écrivains qu’une affaire de commerce- 
comme pour les libraires. . 

Moi j’ai tort, mon cherValère, de vous 
parler en mon nom , tandis que j’ai dans - 
ma poche Longin, que je viens de finir en 
me promenant. Lisez , je vous prie, ce pas- 
sage : « Ajoutez à cela, c’est-à-dire, aux- 
v autres causes qui dégradent notre raison * - 
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» ajoutez à cela , ces passions qui assiègent 
»• continuellement notre vie , et qui por- 
» tent dans noire ame la confusion et le 
» désordre» En effet , c’est le désir des ri- 
» chesses , dont nous sommes tous mala- 
» des par excès } c’est l’amour des plaisirs , # 

» qui , à bien parler , nous jette dans la 
» servitude , et pour mieux dire , nous traîne 
» dans le précipice , où tous nos talens sont 
>v comme engloutis. Il n’y a point de pas- 
» sion plus basse que l’avarice } il n’y a 
» point de vice plus infâme que la volupté. 

» Je ne vois donc pas comment ceux qui 
» font si grand cas des richesses , et qui 
» s’en font comme une espèce de divinité, 

» pourroient être atteints de cette maladie, 

» sans recevoir en même-temps avec elle 
» tous les maux dont elle est naturellement 
» accompagnée j et certainement la profu- 
» sion et les autres mauvaises habitudes sui- 
>v vent de près les richesses excessives} elles 
r> marchent, pour ainsi dire, sur leurs pas, 

» et par leur moyen. Elles s’ouvrent les 
*> portes des villes et des maisons } elles y 
y> entrent} et elles s’y établissent, mais à 
» peine y ont-elles séjourné quelque temps, 

» qu’elies y font leur nid, suivant la pen- 
>v sée des sages , et travaillent à se multi-‘ 

» plier. Voyez donc ce qu’elles y produisent} 

» elles y engendrent le faste et la mollesse, 

» qui ne sont point des enfans bâtards* 

•»' mais leurs vraies et légitimes productions} 
que si- nous> laissoi)s -une fois croître en; » 


Digitized by Google 



64 Du Développement , des Progrès 
v nous cas indignes enfans des richesses, ils 
î) y auront bientôt fait éclore 1 insolence, 
» le dérèglement , l'effronterie , et tous ces 
» autres impitoyables tyrans de famé» 

» Si-tôt- donc qu’un homme, oubliant le 
» soin de la vertu , n’a plus d’admiration 
» que pour les choses frivoles et périssables , 
» il faut de nécessité que tout ce que nous 
v> avons dit , arrive en lui : il ne sauroic 
» plus lever les yeux pour regarder au-des- 
» sus de soi , et rien dire qui passe le corn- 
3) mun : il se fait en peu de temps une 
)) cotruption générale dans toute son ame. 
3) Tout ce qu’il avoit de noble et de grand 
3> .se flétrit et se sèche de soi-même, et 
» n’attire plus que le mépris. 

» Et comme il n’est pas possible qu’un 
3 > juge qu’on a corrompu , juge sainement 
» et sans passion de ce qui est juste et hon-: 
» nête; parce qu’un esprit qui s’est laissé 
3> gagner aux présens ne connoît de juste 
3) et d’honnête que ce qui lui est utile ^ com- 
3 > ment voudrions-nous que dans ces temps 
33 où la corruption règne sur les mœurs et 
>» sur les esprits de tous les hommes, ou 
» nous ne songeons qu’à attraper la succes- 
3) sion de celui-ci , qu’à tendre des pièges 
3> à cet autre pour nous faire écrire dans 
3) son testament , qu’à tirer un infâme gain 
33 de toutes choses , vendant pour cela jus- 
33 qu’à notre ame , misérables esclaves de 
>3 nos propres passions comment , dis-je, 
» se pourroit-ii faire que dans cette conta* 
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î> gion générale , il se trouvât un homme 
» sain de jugement et libre de passion, 

» qui, n’étant point aveuglé ni séduit par 
» l’amour du gain , pût discerner ce qui est 
» véritablement grand et digne de la pos- - 
» térité. ... C’est l’amour du luxe qui est 
» cause de cette fainéantise , où tous les 
» esprits, excepté un petit nombre, erou- 
» pissent aujourd’hui. En effet , si nous étu- 
» dions quelquefois , on peut dire que c’est 
» comme des gens qui relèvent de mala- 
» die , pour le plaisir , et pour avoir lieu 
» de nous vanter , et non point par une 
» noble émulation , et pour en tirer quel- 
» que profit louable et solide. » . 

Voilà , mon cher Valère , un des plus 
beaux morceaux de l’antiquité, et que je 
placerois volontiers à côté de tout ce que 
Platon et Cicéron ont écrit de plus admi- 
rable. II . n’y a pas un mot dans le passage 
de Longin que nous venons de lire , qui ne 
put donner lieu à un commentaire très- ins- 
tructif. En peignant son siècle , ne diroit- 
on pas qu’il nous parle du nôtre? Malgré 
les efforts de quelques bons esprits qui ont 
échappé à la corruption générale, e-t qui 
voudroient arrêter la décadence des scien- 
ces et des arts , peut-on se cacher , quelque 
envie qu’on ait , combien nous sommes in- 
férieurs à la génération qui nous a précédés? 

A l’enthousiasme et aux idées de puissance, 
de gloire et de grandeur qui échauffoient et 
élevoient les esprits dans le dernier siècle. 
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a succédé je ne sais quoi de mesquin , dô- 
lâche et de petit qui rabaisse nos âmes , 
nous rend insensibles au Beau, et incapa- 
bles des efforts nécessaires pour y atteindre.- 
Que signifient, je vous prie , toutes les scien- 
ces et tous les arts mis en dictionnaire ? 
Pourquoi réduire tout en abrégé , si nous- 
sommes encore capables d’une véritable ins- 
truction ? D’où naît cette vogue des jour- 
naux et des papiers périodiques , où l’on 
n’apprend qu’à bavarder avec confiance , et 
parconséquent avec beaucoup d’imperti- 
nence sur les matières qu’on ignore? Il en 
faut convenir, ce que nous avons vu , ce 
que nous avons éprouvé sous le dernier 
règne, nous a ôté la moitié de notre esprit 
et presque toute notre raison. Conduits et 
animés par des passions petites et basses , 
nous ne savons plus que chanter la volupté , 
les plaisirs et une frivolité qui nous rend 
insupportables les médications dont nous 
avons besoin pour- nous élever au grand ,• 
et connoître les principes du Beau. 

Nous louons encore par routine les grands 
modèles^ mais que nous sommes loin de 
sentir leur mérite ! Si Corneille, si Racine 
nous paroissoient encore tels qu’ils sont em 
effet, auroit-on le front de placer Voltaire,, 
je ne dis pas au-dessus de ces grands hom- 
mes, mais- à leur côté ? Ce délire est une- 
preuve de notre décadence et du pouvoir 
des passions basses sur notre ame. Dans un 
siècle. moins frivole, et moins avide d’argent 
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er de voluptés, Voltaire auroit pû mériter 
l’admiration des personnes qui pensent. Mais , 
je vous l’avouerai , je crois voir dans tous 
les ouvrages de cet écrivain le caractère de 
notre temps. S’il a prêté à notre petitesse 
toutes les grâces de son esprit , notre peti- 
tesse l’a réduit à n’être qu’un très-bel esprit. 
Dans un moment de verve et d’enjoûement , 
je ne suis point étonné qu’il produise un 
badinage très-agréable et très-élégant. Mais 
veut-il entreprendre un ouvrage important 
dont le plan et les détails demandent de 
profondes méditations , il me semble que 
lès forces lui manquent. Comment voucfciez- 
vous qu’un homme occupé d’agiotage , de 
commerce des profits honteux de quel- 
ques entreprises, où il se mêloit , pût trou- 
ver en lui le germe des sentimens de gran- 
deur et d’élévation propres à peindre de 
grands hommes? Tous ses plans sont irré- 
guliers, tous ses caractères sont mal dessi- 
nés , les passions ne tiennent jamais Je lan- 
gage qui leur est propre. A une étoffe gros- 
sière il coud des lambeaux de pourpre, et 
nous qui ne sommes pas plus capables que 
lui de juger de l’ensemble d’un ouvrage , 
nous applaudissons à des défauts réels, en ' 
faveur de quelques beautés déplacées. Mais 
laissorts nos beaux esprits ,. et même nos 
philosophes , qui , malgré l’admiration qu’ils 
ont pour eux-mêmes j et les éloges qu’ils se 
donnent réciproquement , ne sont que de 
mauvaises copies de ces sophistes que So- 
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crate a confondu, et donc Lucien s’est joué 
si agréablement. 

Si Longin , mon cher Valère , a pensé avec 
raison que les vices de son temps ôtoieUt à 
l’ame son énergie, étouffoient le génie , et 
condamnoient ses contemporains , en cul- 
tivant les sciences, à, ne point s’élever au- 
dessus d’une certaine médiocrité , pouvons- 
nous espérer dans notre siècle de voir renaî- 
tre les vérités morales et politiques , et qu’elle? 
seront écoutées aujourd’hui plus favorable- 
• ment que quand Socrate les publia à Athè- 
nes , ec Cicéron à Rome ? Notre raison ÿ 
esclave de nos passions , se plaît dans ses 
erreurs et ses préjugés. Les grands seroient 
choqués d’une doctrine qui les instruiroit de 
leur néanr, et les petits sont si petits. qu’ils 
ne la comprendraient pas. Les passions ont 
établi par - tout notre droit des. gens, et 
notre droit public sur les ruines de celui 
de la nature. Par-tout elles ont dicté leurs 
lois et créé de graves magistrats pour les 
défendre et les protéger. Ce n’est plus qu’en 
tremblant que la raison peut se montrer. 
Cette reine détrônée et captive ne doit plus 
employer que des prières et des plaintes 
modérées si elle ne veut pas irriter la co- 
lère de ses tyrans. Je ne vous en dirai pas 
davantage, mon cher Valère; car nous nous 
sommes entretenus cent fois des précautions 
et de la retenue avec lesquelles la raison 
peur essayer de rendre plus léger le joug 
qu’elle porte , et réclamer les lois de la 
nature. 
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■'Voilà donc Je teime fatal où parvient en- 
fin Ja raison humaine, lorsque, par des dis- 
tractions trop fréquentes ou par une con- 
descendance cruelie , elle a ébranlé et perdu 
son empire. Fuyant des cours , des conseils 
des princes , des sénats , des assemblées pu- 
bliques } proscrite par- tout, elle ne trouve 
plus d’asyle que dans le cabinet obscur de. 
quelques philosophes. C’est-là que nous la 
consultons } mais en sortant de notre re- 
traite , nous l’y laissons pour ne pas l’expo- 
ser à des regards profanes , et ne pas paraî- 
tre ridicule à un monde insensé. Mais c’est 
assez parler des folies humaines. Le temps 
se réfroidit , il faut nous séparer. Adieu , 
ipon cher Valère , au plaisir de vous revoir* 
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LE COMPTE RENDU. 


E h bien , monsieur l’Abbe , avez - vous lu 
le Compte rendu ? Sans doute, monsieur le 
marquis , et comment pouvoir s’en dispen- 
ser ? Vous m’étonnez , répliqua-t-il , car il 
me semble que vous ne lisez jamais les. 
charmantes productions qui partent des bu- 
reaux de Versailles. J’en conviens, et ce 
n’est pas trop la peine de perdre son temps 
à lire des lieux communs , trop mal-adroits 
pour faire illusion , et dont on ne sera que 
trop instruit par les tristes conversations de 
Paris } mais il n’en est pas ainsi du Compte 
rendu de M. Necker ^ c’est l’ouvrage d’un 
ministre qui n’est point routinier , et j’ai été 
d’autant plus curieux de le voir , que j’étois 
instruit d’assez bonne part que le conseil 
avoit décidé qu’il étoit inutile et même dan- 
gereux d’exposer au public l’état de nos 
affaires , le gouvernement monarchique exi- 
geant un profond mystère et une obscurité 
majestueuse qui contribuent à notre pa- 
tience. On m’avoit ajouté que M. Necker 
n’ayant pas fait ce mémoire sans dessein , 
n’avoit pas plutôt été instruit de cette réso- 
lution des ministres, qu’accourant à Ver- 
sailles pour voir le roi et la reine , il les 
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avoit heureusement ramenés à son avis. 
En falloir - il davantage pour piquer ma cu- 
riosité ? 

Après avoir lu , monsieur l’Abbé , con- 
-venez donc que rien n’est plus ridicule que 
l’engouement de Paris. Il n’y a point de 
caillette-qui n’ait essuyé , en bâillant , l’en- 
nui de cette brochure qu’elle ne compre- 
noit pas , pour avoir la gloire de se vanter 
de l’avoir lu avec plaisir. Les trois quarts 
des hommes ne valent pas mieux que ces 
caillettes, et ce sont ces clameurs réunies 
qui forment aujourd’hui la réputation de 
Necker. De chaque page, de chaque ligne 
de cet écrit , il transpire une vanité révol- 
tante et une ambition sans bornes. Sans moi , 
nous dit-il hardiment , le peuple seroit sur- 
chargé d’impôts , et l’on mendierait aujour- 
d’hui une paix honteuse 9 mon génie me 
fournit des ressources et la guerre ne les 
épuisera pas. N’ai-je pas raison ? Sans doute , 
monsieur le marquis. J’en suis ravi , reprit- 
il , et vous êtes le premier homme raison- 
nable que je trouve sur mon chemin. Je 
me doutois bien que le verbiage de Necker 
sur le pouvoir de l’argent et le crédit public 
vous déplairoit j que vous ne seriez point la 
dupe de cet équilibre qu’il prétend avoir ' 
établi entre la recette et la dépense , et que 
vous ririez de tous ces petits projets de ré- 
forme qu’on annonce avec complaisance , et 
dont ^exécution n’aboutiroit à rien -, si je 
ne me trompe , tout cet enthousiasme de 
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Paris ne vient que de ce que nous commeiw 
çons une quatrième campagne sans impôt 
nouveau , qu’on ouvre un débouché à l’ar- 
gent dont nous étions embarrassés, et que 
l’on consumoic en bâtimens inutiles. Les ren- 
tes viagères ‘nous ruinent en augmentant 
notre revenu et notre dépense. Les bonnes 
gens ne voyent pas plus loin que leur nez ; 
ne faudra-t-il pas payer tôt ou tard cet ar- 
gent emprunté ? L'illusion ne peut pas durer , 
et c’est alors qu’on sera bien honteux d’avoir 
été la dupe d’un empirique en finance. 

Monsieur le Marquis, dis -je alors, per- 
mettez moi de n 'être pas tout-à-fait de votre 
avis. Je conviendrai avec vous que M. Necker 
cherche à nous tromper dans quelques en- 
droits de son mémoire } mais il n’est pas 
sûrement assez mal -adroit pour avancer 
sans des preuves incontestables que la re- 
cette des revenus du roi excède la dépense. 
Rien ne seroit plus aisé que de prouver son 
mensonge , et cette preuve suffîroit pour 
ruiner cette confiance et ce crédit qui sont 
les seules bases de sa fortune. J’ajouterois 
même que les projets qu’il médite ne res- 
semblent en rien à ce que les plus pro- 
fonds et les plus sages politiques ont écrit 
sur la prospérité et la gloire des états. Ce- 
pendant je suis fort aise d’avoir lu le Compte 
rendu , et j’avoue qu’il m’a fait beaucoup de 
plaisrr. 

Vous avez ri, sans doute , monsieur l’Abbé , 
et rien en effet n’est plus plaisant que d’en- 
tendre 
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tendre un petit bourgeois de Genève , enri- 
chi dans la banque et l’agiotage , qui nous 
entretient de la noblesse de son ame , nous 
parle de son caractère } un homme de mon 
caractère i et pousse enfin la folie jusqu’à 
vouloir nous faire admirer sa femme, qui 
par grandeur d’ame veut bien être son com- 
mis , et prendre la peine de coopérer à ses 
bonnes œuvres. Ces beautés d’un ordre rare 
et nouveau vous ont rendu indulgent sur le 
galimathias et les phrases obscures et lou- 
ches qu’on ne vous a pas épargnées \ je ne 
sais pas pourquoi vous avez la réputatio» 
d’être si sévère. 

'Entendons-nous , monsieur le Marquis , 
pourquoi ne pardonnerois - je pas quelques 
phrases entortillées et mal faites ? Ce n’est 
point ici une pièce d’éloquence , il est juste 
de pardonner à un ministre ce qu’il faut 
souffrir dans les discours de notre académie. 

Je sais gré à M. Necker de s’être corrigé, 
de la manie de bel esprit qu’il avoit con- 
tractée dans le commerce des amis de sa 
femme , et qui rend ridicule son éloge de 
Colbert. J’espère même que dans quelques, 

• années, ayant* entièrement perdu de vue v 
toutes les beautés académiques , il s’expri- 
mera avec la clarté et la simplicité qui sont 
les seuls ornemens que doit se permettre un 
homme d’état. 

Mais laissons ces niaiseries qui ne valent 
pas la peine d’êrre censurées. J’en conviens , 
la vanité de M. Necker peut et doit révoltée 
Tome 111 . D 
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quelques lecteurs } mais son intention n’a 
pas été d'enlever tous les suffrages. Il ne 
s’adresse qu’à la multitude \ il ne parle qu’au 
pubjic Français, le public le plus dupe qu’il 
y ait en Europe , et qui , par son ignorance 
en politique , ou par la frivolité tant louée 
et si méprisable de son caractère, est tou- 
jours porté à prendre pour des réalités les 
espérances les plus folles, et regarde comme 
présens cous les biens qu’on lui promet. Si 
le ministre eut parlé de ses opérations avec 
une modestie honnête et convenable , s’il 
n’eût pas marqué un certain mépris pour 
ses prédécesseurs , vous lui auriez rendu 
justice , monsieur le Marquis , parce que 
vous avez assez de lumières pour le bien 
juger } mais le public ne lui auroit cru que 
la moitié du mérite qu’il a. On a besoin dans 
ce moment de soixante millions } les prê- 
teurs .auroient douté} ils auroient hésité, et 
une modestie fausse et déplacée n’auroit été 
propre qu’à faire languir une opération qui 
pour être très- bonne , doitparoître l’ouvrage 
de l’engouement. 

Faut-il vous dire tout ce que je pense? 
ta confiance de M. Necker m’en inspire } y 
ce n’est pas que je portasse mon argent, au 
trésor royal, si j’en avoisj mais le ton qu’il 
prend dans son mémoire , imprimé malgré 
le conseil , me fait connoître qu’il a pris 
l’ascendant sur les ministres pourris dont il 
n’étoit d’abord que le caissier. Il les domine , 
rien n’est plus clair , il esc leur mâître , U 
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les oblige à compter avec lui } son ambition 
ne se contraint plus, et vous ne sauriez 
croire combien je suis charmé d’un ouvrage 
qui , en m’instruisant de ces vérités , m’an- 
- nonce enfin une administration moins flas- 
que , moins flottante, moins décousue , et 
sur laquelle on peut compter pour quelque 
temps : c’est beaucoup à mon âge. La ban- 
queroute semble s’éloigner de nous } le crédit 
se ranime et se soutient , si nous manquions 
d’argent , nous laisserions apercevoir toute 
notre foiblesse , et ce seroit le signal de notre 
ruine. 

Il me semble , me répliqua le Marquis 
que votre politique s’humanise beaucoup} je 
vous en félicite , et je ne sais si je ne ferois 
pas mal de dissiper la douce illusion que vous 
n faite l’écrit de votre héros. Vous croyez 
donc que Necker est destiné à être notre 
sauveur? Mais, je vous prie, quand con- 
cevrez-vous cette espérance un peu fran* 
çaise ? c’est dans le moment où l’ambition 
de ce parvenu multiplie et irrite le plus ses 
ennemis. Il offense cruellement tout le con- 
_ seil qui croyoit le dominer , et les personnes 
qui par leurs relations, leurs amis et les 
places qu’elles occupent, espèrent ou ne 
désespèrent pas de parvenir au ministère; 
on en feroic une armée. N’étoit-ce pas assez 
d’avoir dépouillé de leur état une foule 
d’hommes considérables par leur fortune ? 
Pourquoi les insulter de gaieté de cœur , 
et déchirer la plaie profonde qu’il leur 9 
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faite ! Il se formera une conjuration géné- 
rale , on se vengera , et la vengeance est 
une passion bien autrement durable que 
l’engouement du public. Votre Necker est 
trop mal-adroit , je vois sa chûte , il ne nous 
Æonnoît pas. 

Il nous connoît , il nous connoît à mer- 
veille , monsieur le Marquis , et je n’en veux 
point d’autre preuve que sa fortune. Il a 
acquis ses richesses immenses par l’agiotage , 
c’est - à - dire que calculant sans cesse la 
valeur de tous nos papiers sur la place, et 
vendant chèrement son argent à nos minis- 
tres nécessiteux , il a appris à connoître no- 
tre caractère, notre génie et notre politi- 
.que. Croyez-vous qu’il ait hasardé son argent 
en étourdi ? Ses spéculations étoient sans 
doute sages , puisqu’elles lui ont si bien 
réussi , et c’est en riant de nos opérations , 
favorables à tous les banquiers et à tous les 
agioteurs , qu’il s’est accoutumé à nous mé- 
priser. A force de se dire que rien n’est plus 
aisé que d’être plus habile que nos ministres, 
il s’est accoutumé à s’élever au-dessus de 
son état. De-là est née son ambition , il 
s’y est livré tout entier , il a étudié plus que 
jamais le temps et les circonstances -, ses 
richesses lui ont servi à se faire des amis : 
c’étoit une semence qui devoit lui produire 
une récolte abondante -, il ne s’est point 
trompé. Cet homme, que ses emplois, sa 
naissance , sa qualité d’étranger et sa re- 
ligion condamnoient à n’être qu’un instru- 
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frient de notre finance , nous l’avons vu 
partager le contrôle général avec M. Ta- 
boureau , qui , s’apercevant enfin qu’il n’étoit 
que le commis de son collègue , a pris le 
parti de la retraite pour éviter un ridicule' 
qui l’a suivi. 

Croyez-vous que tout cela puisse sc faire 
sans une grande connoissanee de ce pays ! 
Suivez, je vous prie , monsieur le Marquis r 
la conduite artificieuse de M. Necker de- 
puis qu’il est à la tête des finances. Vous ne 
trouverez rien de cette importance qu’affee- 
tent nos nouveaux ministres pour cacher 
leur incapacité. Point d’éclat , point de bruit 
il donne à chaque département tout Par-- . 
gent qu’il demande. On bâtir des vaisseaux y 
on prépare la guerre, on la fait} on Rétablit 
cependant aucun impôt , et les paiemens de 
J’hôtel-de-ville n’éprouvent aucun retarde- 
ment. Les ministres , qui ne le regardent 
que comme un trésorier entendu , le louent 
et le croient trop loin d’eux pour être ja- 
loux de son industrie , et chacun continue' 
à- gaspiller de son côté. 

Cependant M. Necker qui les observe 
jit de leur simplicité , et médite leur ruine 
mais il se garde bien de se compromettre }- 
caché derrière M. de Maurepas’, dont it 
s’est rendu le maître en se prosternant de- 
vant son pouvoir , et en satisfaisant ses pe- 
tites fantaisies , il lui fait prendre un ton* 
de maître , et se sert de son autorité pour 
diminuer celle des ministres à dé partementr 
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On détruit les trésoriers particuliers , toü$ 
ressortissant au. trésor royal. M. Necker se 
trouve le censeur des secrétaires d'état et 
le premier ministère échappe des mains foi- 
bles et timides de M. de Maurepas , qui ne 
s’aperçoit enfin qu’il est la dupe du directeur 
des finances que quand il en est instruit * 
malgré lui, par la culbute de M. de Sar- 
tine et l’élévation de M. de Castries. 

Tandis que M. de Maurepas se vengera 
par des quolibets , et que M. de Maurepas 
appellera M. Necker un polisson , tous nos 
ministres sont comme des oiseaux sur la 
branche , il ne faut rien pour les perdre. 
Le public riroir de leurs disgrâces , et il 
gémiroit de celle de M. Necker. Il s’est 
rendu nécessaire , on ne peut le renvoyer 
sans s’exposer à ne pas trouver un écu dans' 
le moment où la guerrè exige impérieuse- 
ment et consume d’immenses millions. En 
effet, le chef-d’œuvre de la politique de 
M. Necker , c’est d’avoir rompu les anciens 
canaux de la finance qui éroient usés , et 
d’avoir substitué aux financiers les banquiers 
et les agioteurs qui sont dans sa main et 
non pas dans celle du gouvernement. 

Voilà en peu de mots, monsieur le mar- 
quis , les réflexions qui me rassurent contre 
les alarmes que vous voudriez m’inspirer. Je 
n’en sais rien , mais je gagerois cependant 
que nos secrétaires d’état ont déjà plus de 
respect pour M. Necker que pour M. de 
Maurepas j l’exemple de M. de Sartine les 
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effraie , et ils obéiront à la faveur. Qu’aur- 
roit gagné le directeur des finances en vou- 
lant couvrir son ambition sous un petit voile 
de modération et de modestie ? On l’auroit 
_ deviné , comme on devine nos gens de cour 
qui ne veulent rien et qui désirent tout. Us 
se garderont bien d’assembler leur phalange; 
pour faire la guerre à M. Necker ^ ils sont 
accoutumés à ployer leurs genoux devant 
la faveur , et à ne cheminer que par l’in- 
v trigue, qui finit toujours par se ranger di» 
côté du plus fort. Je conviens qu’il auroit 
été plus honnête de ne pas offenser lès fi- 
nanciers après les avoir détruits r mais que 
voulez- vous qu’il arrive de leur colère, tant 
que le public portera son argenr au trésor 
Toyal ? ils se consolent de leur disgrâce y 
en espérant que leur régne recommencerai 
tôt ou tard , et s’ils murmurent aujourd’hui ,, 
c’est en secret. 

Prenez garde , je vous prie , monsieur 
le Marquis , que M. Necker , que vous ac«> 
«usez de mal - adresse , a cependant une 
conduite très-adroite. Sa politique me parole 
assez analogue au caractère du roi , porté 
à l’ordre , naturellement austère et sévère y 
et qui n’aime pas la dépense. Mais cette 
politique s’adoucit en faveur de la reine , 
qui n’a pas tout-à-fait les même goûts. Vous 
trouvez ridicule que M. Necker fasse l’éloge 
de sa femme , et je conviens qu’au premier 
eoup-d’œil cela paroît îssez extraordinaire y 
faais je soupçonne que l’habile Genevois » 
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voulu faire sa cour à la reine. Elle a lu le 
Compte rendu , elle en a été enchantée à 
ce que j’ai ouï dire; et pourquoi, n’auroic- 
elle pas vu avec plaisir qu’un ministre , dont 
tout le public loue les opérations , se félicite 
d’être soulagé par sa femme dans les affaires 
du ministère ? Elle a pensé que le roi seroit 
préparé par-là aux complaisances auxquelles 
il est déjà porté par inclination. M. Necker 
a peut-être voulu plaire à toutes les femmes , 
car vous savez le crédit qu’elles ont parmi 
cous; plus vous trouvez cet éloge ridicule 
et déplacé , plus je suis convaincu que ma 
conjecture est raisonnable. Sûrement M, 
Necker , marié depuis long-temps , n’a plus 
cet empressement d’amour , qui ne cherche 
qu’à se montrer , et qui fait souvent né- 
gliger les bienséances ce n’est pas à s? 
femme qu’il a voulu dire des douceurs , mais 
à la reine et à toutes nos belles dames. 

Je n’ai plus qu’un mot à dire sur l’adresse 
de ce Compte rendu, que je regarde comme 
le panneau, le mieux préparé et le mieux 
déguisé.. Voyez comme il nous prend par 
nos passions ; il ne se donne pas la peine 
de raisonner avec nous ; il se contente de 
nous faire de magnifiques promesses. Ces 
projets , à peine ébauchés , dont vous vous 
moquez , je les regarde comme autant de 
pierres d’attente qu’il présente à notre ima- 
gination y. et nous croyons déjà voir un palais 
qui s’élève sur nés tfiines. Vouliez-vous qu’il 
fît un ouvrage énorme pour développer ses 


Digitized by Google 



rendu . X& 

iüëes ? Malgré notre engouement , nous' 
n’aurions [pas eu la patience de le lire , il 
se seroit exposé à des critiques qui auroient' 
pu faire tort à sa réputation } en nous flat- 
tant de connoître son secret , il nous pa- 
roîtroit moins nécessaire, et l’opinion pubIi- : 
qpe , en le défendant contre ses ennemis ,, 
ne l’affermiroit pas dans sa place. 

Je vais vous- faire frémir , monsieur le: 
Marquis y mais M. Necker me' paroît si: 
puissant , et tous les ministres dans une telle' 
détresse , que si M. de Maurepas n’a: pas' 
pour successeur dans la place dont if est' 
déjà déchu , un homme de génie qui s’em-- 
pare avec force dès rênes du gouvernement^ 
Vous verrez M. Necker premier ministre.- 

Nous allons voir , me dit le Marquis , em 
éclatant de rire, M. Necker' premier minis-- 
rre ; n’en doutez pas , monsieur lé Marquis 5*> 
ne vous en flattez pas, mon cher Abbé y moi ,, 
m’en flatter! au contraire, monsieur lè Mar- 
quis , je ne crains rien tant que cet événe-- 
menr. Monsieur l’Abbé, je ne vous com-- 
prends plus. Ctt homme dont vous me faites! 
l’éloge depuis une heure, et qui a donné’, 
selon vous , à notre finance délabrée une 
activité et un crédit qui tiennent du miracle ,- 
et font trembler l’Angleterre , pourquoi 
regarderiez-vous comme un malheur,- qu’a- 
chevant de se dévouer à notre salut , il eût- 
là magnanimité de se charger de l’-adminis- 
tVation générale du royaume,- pour en arran-- 
gsrtüutes les parties , et les perfectionner.- 
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C’est fort bien plaisanter , monsieur le 
Marquis , mais toute raillerie à part, faites- 
moi la grâce de m’entendre. Il ri’est pas 
question de faire de M. Necker un Décius r 
et je crois que ce seroit sans effort qu’il 
consentiroit à être le dépositaire de l’auto- 
rité royale. Je connois assez la marche des 
passions , pour être sûr qu’après l’enjambée 
terrible qu’il a faite pour passer de soit 
comptoir à la direction générale des finan- 
ces , son ambirion y qui a dû toujours être 
extrême , s’est encore accrue par les succès 
dont nous sommes témoins , et qui l’ont T 
pour ainsi dire , placé sur le seuil de la 
toute-puissance. Ne trouvant en son chemin 
personne assez habile et assez hardi pour le: 
culbuter , ou du moins intimider son am- 
bition , je crains très-sérieusement qu’il ne- 
soif bientôt premier ministre , et par - là T 
toutes les espérances agréables dont je vous; 
ai entretenu , disparoîtroient pour toujours- 
J’espérois qu’après avoir établi un équilibre 
entre la recette et la dépense, pour animer 
te crédit malgré la guerre , il trouveroit ai- 
sément dans la paix le moyen de^ rendre la» 
îecette beaucoup plus considérable que la 
dépense v et que pour continuer à se rendre- 
nécessaire et cher au public , il employeroit 
cette abondance à diminuer les charges ac- 
cablantes du peuple. Nous sommes si riches: 
ea abus , en déprédations , en- gaspillage >r 
que M. Necker , sans beaucoup: d’art , pour- 
rai! filer ces réformes jusqu’à £a fia de- m 
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Vie, suspendre ainsi notre décadence , nous 
donner le temps de respirer et de reprendre 
des forces pour supporter de nouveaux abus, 
de nouvelles déprédations , et de nouveaux 
gaspillages. 

Voilà, monsieur le Marquis , les espé- 
rances dont je me berçois. Voici actuelle- 
ment mes craintes. J’ai peur que M. Necker, 
dupe de son ambition et de son amour- 
propre , ne succombe sous un poids supé- 
rieur à ses forces. Avoir été banquier , avoir 
été agioteur, avoir remué beaucoup d’ar- 
gent et vécu avec beaucoup de négocians, 
H n’en faut pas davantage pour assurer te 
succès des opérations que M. Necker a faites* 
Mais quand il s’agit de franchir les borneÿ 
d’un département particulier , et de porter' 
une vue générale sur toutes les parties de’ 
l’état , d’en devenir l’ame , d’en arrêter on 
d’en accélérer les mouvemens \ voilà où les 
génies les plus étendus et les plus sublimes : 
ont éprouvé leur foiblésse. Tantôt il est 
question de rendre aux lois une majesté et 
une force que le temps a fait disparoître et 
de rappeler dans les tribunaux une intégrité , 
une impartialité et une justice , qui seules 
peuvent, rendre le puissant humain , et le 
foible libre. Tantôt , c’est une autre partie 
de l’état dont il faut arrêter la sève et sup- 
primer la vigueur , pour conserver entre tous 
les mer bres la correspondance et l’harmo- 
nie qui font la force réelle et durable de: 
•ont le co. ps. Il faut chercher dans le passé 
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les causes des maux qu’on a éprouvés , efc 
s’occuper cependant de l’avenir , si on veut 
remédier efficacement aux maux présens. Je. 
oe vous fais , Monsieur le. Marquis , qu’une, 
ébauche bien grossière des devoirs d’un pre- 
mier ministre. Joignez à tout cela, et à bien, 
d’autres difficultés que je passe sous silence.,, 
l’embarras, que donnent des puissances étran- 
gères dont il faut concilier les intérêts et les. 
passions avec les nôtres, et qui., n’ayant, 
pas. des^ principes plus constans que nous 
ne nous donnent que des alarmes certaines, 
et: des ressources douteuses. Jugez, après 
cela, si: je serais tranquille, sous le minis*- 
tère de. M, Necker.. 

J.’ai lu autrefois: son éloge dè Colbert 5. 
soit qu’il admirât sincèrement toutes les opér 
rations de ce ministre., soit qu’il crût que 
1 académie auroit assez peu de. goût pour- 
trouver- mauvais qu’on joignît quelque criti-r 
que aux louanges y vous ne trouverez dans • 
son ouvrage aucune de ces réflexions qui 
échappent nécessairement à un écrivain su-t 
périeur, ou du moins égal à la matière qu’il 
traite. J’ai lu: ce qu’il a écrit sur le com-t 
merce des grains \ je conviens qu’il a réfuté- 
complètement les folies des économistes.. 
Mais en voulant établir à son tour.ce qu’ib 
faudrait faire, il ne me donne, pas une 
grande idée de sa capacité. Il ne veut éta? 
blir aucune règle certaine j il veut que. tout, 
dépende de la prudence, du. ministre. , qui. 
yeiUant isur.les.besoins.de. l’état ordonnera^ 
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et défendra successivement ce qu’il croira le 
plus avantageux , selon la différence des* 
temps et des circonstances. Je ne pardonne, 
point cette doctrine dangereuse dans um 
homme né dans une république. On ne peut; 
dans chaque partie de l’administration éta- 
blir des règles trop fixes pour exclure l’ar- 
bitraire qui est* Je comble des maux. OCr 
trouvera-t-on ce ministre plus occupé des : 
besoins de l’état que de sa fortune parti- 
culière ? S’en rapporter à sa prudence, c’est, 
s’exposer à sa paresse , à son inconsidéra- 
tion , à toutes ses passions , et à celles de 
toutes les personnes qu’il craint ou qu’il: 
aime.. • 

En s’approchant des affaires publiques eü 
du ministère, il me semble que M. Nec- 
ker n’a pas fait de très-grands progrès. Ses. 
idées ne sè sont ni élevées ni étendues*. 
Voyez comme il parle du crédit public , qui 
est le fléau le plus redoutable dans une: 
monarchie, et qui perd nécessairement un 
état libre , s’il s’en sert pour accumuler ses- 
dettes.. Dans ce Compte rendu , qui tourne, 
toutes les têtes , je ne trouve le germe d’au- 
cune de ces vues, générales qui doivent oc- 
cuper un premier ministre, pour ne pas: 
démasquer son ambition ,. et se rendre sus- 
pect. a ses ennemis , peut-être se les est-il! 
interdites $ mais pour la consolation des gens- 
qui entendent à demi-mot-, n’y avoit-il pas; 
quelque tournure ^quelque moyen de se faire 
entendre^, et. de; leur, donner; v des;esperan r 
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ces? Malheureusement , les premières idée# 
qui se placent dans nos têtes , y vivent 
malgré nous , et je crains pou* M. Necker 
que sa politique ne tienne toujours un peu 
trop à la banque et à l’agiotage , qui n’a 
jamais été plus animé qu’il l’est actuelle- 
ment. 

Je crains donc, monsieur le Marquis , 
qu’après nous avoir enchantés comme di- 
recteur des finances , il ne nous fasse pitié 
comme premier ministre. C’est un grand ri- 
dicule à la cour , d’avoir dans ses mains la 
toute*puissance , et de n’être qu’un bour- 
geois. Je sais combien nos grands seigneurs 
sont bas , mais je sais combien ils sont vains» 
On se moque aujourd’hui de quelques mau- 
vaises phrases de son Compte rendu , alors 
On se moquera de ses procédés , de ses airs 
et de ses manières. M. Necker, qui nous 
paroît un homme nécessaire dans la finance 
parce qifil n’établit aucun impôt , et sait 
attirer tout notre argent au trésor- royal 
se démêlera-t-il avec la même supériorité 
des affaires pins compliquées et plus impor- 
tantes du premier ministère ? Ses ennemis , 
qui se taisent aujourd’hui , formeront une 
conjuration. Le public, qui aura oublié son- 
engouement , les écoutera. On demandera 
la disgrâce du premier ministre j et pour le 
poursuivre et le tourmenter jusqnes dans- 
sa retraite , on ne manquera pas de réta^ 
blir tous les abus qu’il avoit supprimés* 

Voilà mes réflexions , monsieur ie Mai^ 
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qrris, et vous me ferez le plus grand pTaisir , 
si vous pouvez me prouver que M. Necker 
aura assez de sagesse pour ne point quitter 
Une place où- il peut faire beaucoup de bien, 
pour en prendre une plus brillante qui se 
présente à lui , mais dans laquelle il ne 
peut que perdre sa réputation et nous faire 
beaucoup de mal. 

Comme vous raisonnez, mon cher Abbé, 
me répondit le Marquis. Vous croyez donc 
que l’admirable M. Necker sera premier 
ministre ? La plaisante idée d’imaginer un 
premier ministre qui n’entreroit pas au corn 
seil ! Ne sentez -vous pas que sa qualité 
d’étranger , et sur-tout sa religion lui en 
ferment l’entrée ? 

Avec votre permission , monsieur le Mar- 
quis , je ne vois rien de tout cela. Dans une 
monarchie , on est si peu attaché à la pa* 
trie , on est si peu citoyen r on est si fort 
accoutumé à tout sacrifier à la volonté dt* 
prince, qu’il peut, sans danger, autant 
compter sur un étranger que sur son sujet.. 
Le ministère du cardinal Mazarin ne sera** 
t- il pas éternellement célèbre parmi nous? 
Faites-y attention , ce n’est point sa qualité- 
d’étranger qui a excité les mouvemens de 
la fronde} il setoit né. au milieu de Pari* 
qu’on auroit également crié : Point de Ma* 
%arin. Pendant la minorité du feu roi , le 
fameux Law n’est- il pas- entré dans le con- 
seil qu?iï gouvernoît très - hnpérieuseme nt l. 
fie nos jours J, nous y avons tous vui M. 4 e 
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Saint-Séverin, et plusieurs étrangers ont été . 
chargés des intérêts du roi dans des cours 
étrangères. 

Depuis la révocation de l’édit de Nantes, 
il paroîtroic en effet assez extraordinaire que 
le calvinisme , qui ne permettoit pas à M. 
Necker de posséder une petite magistrature 
dans un bailliage , ne fût pas un obstacle à 
son ambition } mais il y a long-temps'que 
l’on compare les lois aux toiles d’araignées-' 
qui arrêtent les moucherons , et que les 
grosses guêpes déchirent. Malgré la proscrip- 
tion du calvinisme , M. le comte de Saxe 
n’a-t-il pas été maréchal- général? n’a-t-il 
pas commandé les armées ? Si on s’est très- 
bien trouvé de confier à un luthérien le 
commandement des armées , et loin des- 
yeux du prince , pourquoi se feroit-on un- 
scrupule d’ouvrir le conseil à un calviniste , 
qui par sa place dé directeur des finances 
doit en connoître toutes les résolutions? Il 
paroit que M. Necker a prévu la difficulté 
qu’on lui feroit , et il s’est fait des amis 
qui seront intéressés à applanir la route dans 
laquelle il est entré. 

Je ne vois actuellement que trop quelles - 
ont été ses vues, en formant des. adminis- 
trations provinciales , que j’ai regardées dans 
lè temps comme des établissemens inutiles- 
et même ridicules. Aujourd’hui , je crois en 
pénétrer l’esprit. Outre le plaisir d’humilier 
lès. intendans et les maîtres des requêtes,, 
qpi le regardent, comme un; usurpateur,; U - 
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3 songé à se concilier la bienveillance du 
clergé. Il favorise , il sert son ambition , il 
le rend l’ame de ces espèces de petits états. 
Il présente aux évêques une perspective de 
crédit , d’intrigue , de pouvoir , et déjà ces- 
évêques temporels ne regardent les autres- 
que comme des curés. Dans le Compte ren- 
du , vous trouvez un grand éloge de cea 
prélats. Ce sont précisément ceux que leur 
ambition tourmente le plus ils se sont mis- 
à la tête du clergé ; si on les consulte , il 
est aisé de deviner leur réponse. 

Mais pour ne vous rien cacher , monsieur 
le Marquis , de ce que je pense , quand le 
conseil serok irrévocablement fermé à M. 
Necker, en seroit-il moins premier ministre? 
ne soyons point les dupes d’un mot. 11 y a 
long-temps que nous sommes accoutumés 
à voir parmi nous de ces personnes qui gou- 
vernent tout , sans avoir le titre qui indique 
la toute puissance. Telle a été Mme. de 
Maintenon sur la fin du règne de Louis XIV. 
Telle, a. été encore Mme. de Pompadour 
qui, après la disgrâce du comte d’Argenson, 
qui se révokoir follement contre elle , fut 1 
en effet premier ministre.. Elle n’assistoit pas 
au conseil } mais aucun ministre n’auroit osé 
y porter un avis , y traiter une affaire , y 
prendre uue résolution sans son attache. Je 
'p.ourrois- vous citer mille exemples , soit, 
étrangers r soit domestiques ; mais il est 
inutile de s’arrêter sur des choses qu’où na 
peut cou tester.. 
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Dans une république , il faut avoir une 
place , l’occuper , s’y montrer , pour avoir 
de l’autorité. Dans une monarchie , le titre 
ne fait rien , c’est la confiance du prince qui 
décide de tout. Par exemple , ne voyez-vous 
pas évidemment que M. et Mme. de Maure-* 
pas, quoique non disgraciés , sont anéantis \ 
et que M. Necker , sans avoir aucun nou- 
veau titre , est déjà premier ministre de fait l 
Quand la scène changera par la disparution 
du fantôme qui goguenarde encore à Ver* 
sailles , s’il n’entre pas au conseil , j’ose- 
rois vous répondre que ce conseij d’état ne 
se tiendra que pour la forme. On n’y traitera 
rien. On y lira les insipides dépêches des 
ambassadeurs comme on faisoit sous le car- 
dinal de Fleury , qui- décidoit de tout dans 
son travail particulier avec le roi , et donc 
tous les ministres à département n’étoient 
que les commis. 

Si M. Necker, ainsi que je le présume, 
profite de notre engouement pour captiver 
l’esprit du roi et de la reine , je ne doute 
point qu’il n'anéantisse de la même manière' 
le conseil où il n’entrera pas. Le roi , la reine, 
M. Necker , voilà le triumvirat qui décidera 
seul de notre sort ; tout le reste ne sera que 
pour la forme , et chaque secrétaire d’état 
viendra prendre sa leçon chez le favori , qui 
sera en effet l’ame du gouvernement. Dès 
que tout roulera sur lui , vous voyez , mon- 
sieur le Marquis . que je ne dois rien espérer 
de M. Necker. J’ai déjà eu l’honneur de; 
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vous le dire; il est visiblement inférieur à 
cette besogne , et d’ailleurs , noué savons 
tous combien le pouvoir suprême peut trom- 
per un homme, l’égarer et l’enivrer. Si cette 
vanité et cette ambition qu’il montre dans 
son Compte rendu , et que vous lui repro- 
chez est l’ouvrage de sa faveur naissante, à ' 
quoi ne doit -on pas s’attendre , lorsque ces 
passions seront exaltées par des flatteurs de 
tout état et par l’exercice du pouvoir ? Il 
ne saura pas jouir modestement de sa for- 
tune ; il ne sera pas content d’une autorité 
déguisée ; on veut faire claquer son fouet , 
on s’anime à ce bruit , et l’on passe enfla 
toutes les bornes. Je le prévois avec dou- 
leur , M. Nccker sera infailliblement cul- 
buté. Adieu les belles espérances de réfor- 
mes que je me suis faites. Tous les abus que 
je crains renaîtront , et il ne nous restera 
de l’administration de M. Necker , que des 
dettes immenses et un goût pour l’agiotage , 
qui , en augmentant notre passion pour 
l’argent , nous conduira à une banqueroute 
nécessaire. 

Je voudrois donc, car il faut finir cette 
triste conversation , que quelque cabale , 
quelque intrigue donnât à M. de Maurepas 
un successeur qui , sans son extrême indif- 
férence pour le bien et pour le mal , ne se 
fît pas un jeu des règles du devoir. Alors 
M. Necker , dégagé des vapeurs du souve- 
-, fain pouvoir , se tiendroit à sa place , et 
songeant à remplir les engagcmens qu’il a 
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pris avec le public pour se rendre toujours' 
nécessaire , gêne roi t et contiendroit l’avi- 
dité ou la profusion des autres ministres. Si 
je le connoissois , je l'inviterais à se défier 
de son ambition } une trop grande fortune 
est un écueil terrible} je lui présenterois les 
dangers auxquels il' s’expose. Il ne paraîtra 
qu’un homme bien médiocre ,, peut-être 
même bien petit , s’il est premier ministre. 
Je lui dirais qu’ayant la prudence de se bor- 
ner à son emploi de directeur -général des 
finances-,, il pourrait acquérir la réputation 
de Sully , puisqu’à son exemple il aurait 
supprimé les abus , simplifié les ressorts de 
la France, et enrichi le peuple et le roi 
aux dépens de la fortune des financiers. 
J’ajouterais qu’on le mettrait un jour au- 
dessus de Colbert, dont on ne peut louer 
aujourd’hui que le malheureux talent d avoir 
fourni au faste et à L’ambition de Louis XIV 
tout l’argent dont ses malheureuses passions 
avoient besoin. En effet , l’on ne peut se 
déguiser que ce ministre n’ait sacrifié l’état 
au prince , et qu’en servant le luxe dé la 
cour , il n’ait rendu nécessaires les impôts 
dont nous sommes accablés. Si IVT. Necker 
veut bien! au contraire ne pas se compro- 
mettre , s’il se contente de la place qu’il 
occupe , la postérité sera vraisemblable-^ 
ment plus indulgente pour lui. Sans songer 
aux suites fâcheuses de notre agiotage , elle- 
se rappellera seulement qu’il y a- eu un 
ministre qui! a. trouvé l’art de fournir aux- 
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fraix d’une guerre difficile et très -dispen- 
dieuse sans établir aucun impôt. Toutes les 
fois qu’on foulera les peuples , elle regret- 
tera son heureuse industrie *, et la haine 
qu’on aura pour ses successeurs feront en 
quelque sorte disparoître toutes les taches 
qu il nous est impossible aujourd’hui de ne 
pas voir. 

Savez - vous bien , monsieur l’Abbé , me 
dit alors le Marquis en me prenant ami- 
calement la main , que vous vous rappro- 
chez assez de la vérité. Je pense comme 
vous , Necker sera la dupe de son ambi- 
tion \ et je ne doute point que son premier 
ministère public ou clandestin ne le perde 
en moins d’une année \ mais quartd en sui- 
vant vos conseils , il s’en tiendroit à la di- 
rection des finances , soyez sûr qu’il ne 
'seroit pas moins perdu } sans la guerre il 
ne seroii rien , et la paix le fera retomber 
dans son néant , lui , ses projets et nos es- 
pérances. On ne sentira point alors le prix 
de l’économie , elle est odieuse à la cour 
accoutumée à vivre de gaspillage *, on ne 
songera qu’à se réjouir , et sans me piquer 
de lire dans l’avenir , je vous prédis que 
votre ami se fera renvoyer avec ses réfor- 
mes , ou qu’il y renoncera honteusement. 
Voilà mon dernier mot. Tant pis, monsieur 
le Marquis, mais vous voulez donc que le 
gouvernement , au bout de quelques an- 
nées , fasse une banqueroute scandaleuse? 
Point du tout , mon cher Abbé , nous avons 
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de la marge, et la ressource du successeur 
de Necker sera de rétablir les abus détruits 
cela peut nous mener assez loin en temps 
de paix. Mais , monsieur le Marquis, si une 
nouvelle guerre se rallume , car nos voisins 
sont gens à profiter de notre imprudence. 
Seigneur , me répondit le Marquis, tant 
de prudence entraîne trop de soin , alors 
comme alors. 

Que pensez- vous , mon cher Cléante , du 
marquis et de moi ? Quoi qu’il en soit , je 
vous promets très solennellement de ne vous 
plus parler politique jusqu’à la paix. Il faut 
nous borner à notre commerce littéraire. Je 
vous embrasse de tout mon cœur. 


/ 
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LA RETRAITE 
DE M. NECKER. 


J e vous rencontre bien à-propos , monsieur 
1 Abbé , je comptois vous aller chercher ce 
matin de bonne heure \ car, je suis pressé 
de vous faire mon compliment , mais je n’ai 
pu me débarrasser de ces importuns , dont 
on est continuellement assiégé. Un compli- 
ment : et de quoi , monsieur le Marquis ? 
car il me semble qu’il ne m’est rien sur- 
venu d’extraordinaire. Comment, mon cher 
Abbé ! vous ne vous souvenez donc plus de 
notre conversation sur le Compte rendu. Je 
vous laissai très-persuadé que Necker étoit 
dans sa place , comme un rocher que les 
vents , les flots et la tempête frappent inu- 
tilement. Vous ne doutiez pas que depuis la 
disgrâce du pauvre Sartine et l’élévation de 
son successeur , qui nous annonçoit la ruine 
de M. de Maurepas , il ne fût premier mi- 
nistre de fait. Vous mouriez de peur que 
ce premier ministre ébauché ou plutôt en- 
core secret , ne se montrât incessamment 
dans tout son éclat, et que nous ne per- 
dissions un excellent directeur des finances, 
pour n’avoir qu’un fort mauvais premier 
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ministre. Vous vous rappelez , sans douté ^ - 
cette conversation j depuis avant-hier vous 
voilà délivré de vos aliarmes \ n’est-ce pas 
quelque chose que cette sécurité où vous 
vous trouvez? On vous a servi à merveille. 5 
tant que Necket auroit conservé les finan- 
ces , vous auriez été dans l’inquiétude } et 
à l’air riant qui se répand sur votre visage , 
je vois que j’ai raison de vous faire mon 
double compliment de condoléance , parce 
que vous avez perdu un directeur des finan- 
ces que vous estimiez, et de félicitation, 
puisque vous êtes débarrassé d’un premier 
ministre que vous redoutiez* 

Monsieur le Marquis, répartis-je, la plai- 
santerie n’est pas mauvaise , et je vous re- 
mercie de vos deux complimens. Il faut bien 
que j’en rie , puisque vous voulez rire de 
tout. Dans les temps ordinaires, je passe à 
vos pareils , aux gens de la cour , de s’amu- 
ser des culbutes des ministres amoncellés ies * 
uns sur les autres. On avoit à se plaindre 
des disgraciés \ on espère toujours quelque 
chose des nouveaux venus, et tout va son 
train ordinaire \ mais dans l’état de crise où 
nous nous trouvons , les moindres fautes peu- 
vent avoir les conséquences les plus fâcheu- 
ses *, quand il s’agit des intérêts les plus 
essentiels du royaume , il me semble qu’il 
n’est plus permis de ne penser qu’à ses in- 
térêts particuliers , ou de rire de ce que les 
caprices bizarres de ia fortune peuvent avoir 
jde plaisant j pour moi, je vous avoue que * 

tous 
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fous ces changemens dans le ministère me 
choquent beaucoup } c’est une preuve qu’on 
n’a pas assez de lumières pour faire de bons 
choix , et que l’intrigue domine j c’est une 
preuve •••• 

Je vous demande pardon , monsieu • le 
Marquis , de prendre un ton si sérieux, mais 
votre compliment de condoléance m’y au- 
torise \ cependant , pour changer de ton , je 
vous dirai que je suis un peu consolé de la 
perte que nous avons faite , depuis que j’ai 
lu ce fameux mémoire des administrations 
provinciales, qui étoit fait pour rester dans 
le secret, et que les personnes qui ont voulu 
perdre M. Necker, ont rendu public. Je 
n’avois trouvé dans le Compte rendu qu’un 
ministre médiocre , dans le mémoire des ad- 
ministrations , je vois un très-méchant hom- 
me. Comment méchant, monsieur l’Abbé! 
Voulez-vous donc qu’en ménageant les vices 
des parlemens et des maîtres des requêtes , 
on eût déguisé la vérité au roi ? Eh mon 
Dieu non ! monsieur le Marquis } j’approuve, 
au contraire , ce que vous croyez que je 
blâme. Ce qui me paroît tout-à- fait criminel , 
c’est d’inspirer à un jeune prince , l’amour 
le plus effréné du despotisme } c’est de lui 
apprendre à briser les ressorts usés d’une 
constitution qu’il faudroit au contraire réta- 
blir , si on aimoit véritablement le prince 
et ses sujets } c’est d’ouvrir une carrière plus 
libre aux passions toujours trop libres des 
monarques^ c’est de tromper un peuple donc 
Tome UU Q 
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on connoît l’inconsidération et la duperie ^ 
en prêtant au despotisme les apparences et 
Je voile de la justice , de l’ordre et du bien 
public. 

Ce malheureux mémoire, dont on peut 
relever cent endroits , tous plus criminels 
les uns que les autres , m’a inspiré une indi- 
gnation qui auroit beaucoup augmenté la 
crainte que j’avois du premier ministère de 
M. Necker, si je n’avois espéré qu’en dévoi- 
lant ses pernicieuses intentions, il mettroit 
un obstacle insurmontable à ses projets am- 
bitieux } il falloit conserverie directeur des 
finances , du moins jusqu’à la paix ; mais ses 
ennemis ont profité de ce mémoire , et mal- 
heureusement sont allés beaucoup plus loin 
que je ne désirois ; comme s’ils avoient craint 
avec moi qu’il ne devînt un jour premier 
ministre , ils ont voulu que dès aujourd’hui 
il ne fût rien, et les intrigues plus animées 
se sont prodigieusement multipliées. 

Malgré tant d’attaques, M. Necker seroit 
encore en place, si son ambition avoit été 
plus raisonnable , ou si sa vanité n’étoit pas 
aussi excessive que son ambition. Je vou- 
drois qu’il eût su dissimuler comme un cour- 
tisan français , dévorer les affronts , s’humi- 
lier , faire sa cour à M. de Maurepas , et 
penser que pour cheminer sûrement dans 
une cour , il faut quelquefois s’arrêter et 
même reculer; mais trop persuadé que la 
guerre le rendrait nécessaire, ce libre Géne- 
sois qui aime tant le despotisme , n’a voulu 
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se soutenir qu’en faisant un pas en avant; 
il a donné sa démission , en disant qu’il ne 
pouvoit désormais gouverner les finances sans 
entrer au conseil ; il a demandé la disgracé 
dp quelques intendans , et l’enregistrement 
de ses édits pour l’établissement des admi- 
nistrations provinciales. Toute la roideur de 
cette conduite me paroît si extraordinaire , 
que je serois tenté de croire que jugeant 
son crédit *et son agiotage usés, il a voulu • 
se ménager une retraite honorable , avant 
que d’être réduit à recourir aux anciennes 
ressources de la finance-, mais ce n’est pas 
cela ; sa présomption l’a perdu ; fier de son 
nouveau crédit , il a cru que M. de Mau- 
repas avoir perdu le sien. Je devine , mon- 
sieur le marquis-, mais vous qui voyez les 
choses de près , n’est-il pas vrai que les amis 
que M. Necker a parmi vous , lui ont per- 
suadé que M. de Maurepas , qui .les ennuie 
et qui est plus habile courtisan qu’eux tous , 
étoit sur Je penchant du précipice , et qu’il 
ne falloir qu’une chiquenaude pour l’y pous- 
ser? Vous autres amis d’intrigue et de ca- 
bale, c’est à qui paroîtra le plus zélé, le 
plus entreprenant , le plus hardi , et en flat- 
tant l’ambition et la vanité de M. Necker, 
ils l’ont, perdu. 

Quoi qu’il en soit , M. de Maurepas a 
vu qu’on lui déclaroit Une guerre ouverte, 
et tandis que tous les ministres frémissoient, 
en voyant paroître parmi eux un homme 
gui leur est supérieur par la force de son- 

E i 
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^caractère et l’étendue de son esprit et de 
ses lumières , leur chef a senti, s’il ne vou- 
loir pas devenir la fable de la cour et de 
Paris,, que le jour de l’installation de M.Nec- 
ker seroit celui de son exil à Pontchartrain. 
Il n’a été frappé que de cette idée, et pour 
.se conserver dans sa dignité il a fallu cul- 
ibuter son rivaL Sans doute , qu’avec le pate- 
linage d’un courtisan vieilli dans l’intrigue, 
il aura représenté au roi que depuis la pu- 
blication de ce fatal mémoire sur les admi- 
nistrations provinciales , le directeur des 
finances ne pouvoit plus servir sa majesté 
avec le même succès. Les maîtres des requê- 
tes digèrent tout } on en sçait la raison ; 
mais les parlemens conservent des rancunes 
éternelles } jamais ils ne pardonneront à 
M. 'Necker de vous avoir révélé leurs injus- 
tices , leurs mauvaises intentions, et de dé-- 
truire clandestinement leur droit d’enregis- 
trer vos édits , pour les borner à n’être que 
des cours de jugeurs. Il faut s’y attendre, 
ils ne manqueront point, avec le secours de 
leurs subtilités et de leurs formes, de s’op- 
poser aux entreprises les plus raisonnables 
de M. Necker. Le public, je ne sais par 
quel ancien préjugé , leur est attaché , et je 
crains que tout votre règne ne soit exposé 
à ces remontrances éternelles qui ont fati- 
gué le feu roi , et dont il n’a pu se débar- 
rasser par des lettres- de-cachet et des exils. 
Faudra t-il en revenir au projet de M. de 
Maupeou ? Votre majesté a vu quelles en 
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©nt éré les suites-, et je me garderai bien 
de lui conseiller de déployer toute sa puis- 
sance contre des gens qui ne sont que vaintf 
avec leur enregistrement qui dans le fond> 
n’est rien. 

On aura joint à ces propos graves quel- 
ques quolibets , et on aura achevé d’assom- 
mer le pauvre M. Necker, en ajoutant qutf 
les fonds étoient faits pour cette année ^ 
que quelque mérite qu’il eût, il n’étoit pas- 
nécessaire d’un génie bien sublime pour' 
trouver de l’argent dans une nation qui en* 
regorgeoit, et que son luxe forçoit d'aug- 
menter son revenu par des rentes viagères- 
On aura ajouté d’un ton plus sententieux: 
et en se frotant le front , qu’il est peu poli- 
tique , et peut-être très* dangereux d’accou- 
tumer le peuple à voir faire la guerre sans 
y contribuer par de nouvelles impositions- 
Necker auroit dû y penser, il auroit dû y 
consentir } mais il a tout sacrifié au plaisir 
de se faire admirer par la multitude j d» 
sorte que si on n’y prend garde , on trou- 
vera à la fin qu’il est ridicule d’établir de- 
nouveaux impôts , et que votre majesté man- 
quera des ressources nécessaires pour se -dé--, 
fendre en temps de guerre , et pour faite 
des établissemens utiles en temps de paix. 

Après avoir fait recevoir la démission de 
M. Necker, permettez- moi y monsieur le- 
Marquis, de me mettre à la place de M. de; 
Maurepasj il me semble- que: dans ce mo- 
ment même je ne jouirois pas tranquillement 

E ÿ 
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de mon triomphe } je verrois avec chagrin* 
l’amour extraordinaire et convulsif que tout 
Paris , ec même une grande partie de la 
cour ont pour mon disgracié, les louanges 
excessives qu’on donne avec enthousiasme 
à M. Necker, me feraient deviner les inju- 
res qu’on dit de moi } et quelque mépris 
que j’aie pour l’opinion publique, il me sem- 
ble que je serois mal à mon aise dans ma 
victoire. Je me donne encore huit ou dix 
jours d’étourdissement et de fluctuation en- 
tre le chagrin et le plaisir } mais comme les 
affaires ne se font pas toutes seules , il fau-< 
dra travailler avec les ministres. On m’ap- 
prendra cependant que les papiers publics 
baissent sur la place} que Saint- Ouen régorge 
de monde , qu’on y voit des princes , des 
gens de qualité , des financiers et même des 
robins} qu’on retire son argent de la caisse 
d’escompte. A chaque nouvelle que j’appren- 
drois , je jugerais que depuis le départ de 
mon rival, le public n’a pas grande con- 
fiance dans le conseil du roi. Je craindrais 
que l’argent laissé par Necker dans le tré- 
sor royal , pour l’année courante, ne com- 
mençât à s’évaporer. Le temps presse , dans 
six semaines il faudra songer aux fonds pour 
l’année prochaine, et cependant toutes les 
bourses se ferment} si le rai ouvre des em- 
prunts, personne, dans cette allarme géné- 
rale ne sera assez bon pour vous porter SQn 
argent. 

Que faire j de quel côté me retourner? J’ai 
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mal fait, je crois, de donner les finances 
à Fleury \ le traître , écrasé de la réputation 
de mon rival , a déclaré qu’il ne vouloic 
rien changer à ses arrangemens, et c’est la 
vrai moyen de ne pas trouver un sol. Ces 
gens du conseil , qu’on emploie à tout, ne 
sont bons à rien. J’aurois dû appeîler un 
remueur d’argent , puisque tous les anciens 
canaux de la finance sont rompus \ un em- 
pirique auroit dû succéder à tin empirique , 
il auroit soutenu le crédit, et nous aurions 
respiré tranquillement \ j’aurois beau ordon- 
ner à Vergennes de faire la paix, il ne la 
fera pas*, il ne sait rien imaginer , et d’ail- 
leurs les Anglais qui craignoient plus ce 
Necker que nos flottes et nos marins, se- 
ront d’une insolence extrême, et se flatte- 
ront de nous écraser dans une campagne 
ou deux. Il faut de l’argent au plutôt, car 
le successeur de Sartines ne manquera pas 
de nous apporter au plutôt ses projets pour 
l’année prochaine. Je puis le faire taire en 
le renvoyant ; c’est toujours à recommen- 
cer, et son successeur aura besoin d’argent. 
Paris et les provinces auront beau crier, il 
faudra établir des impôts , et le malheu- 
reux Necker en triomphera en faisant sem- 
blant de nous plaindre. Troisième vingtième, 
nouveaux sols pour livre , doublement de 
capitation, tout cela ne produira que des 
secours insuffisans , et qui arriveront trop 
tard. Comme sous le règne de Louis XIV , 
abandonner la perception de ces droits à 
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des traitans, pour dix, douze ou quinze ans, 
c’est , à ce que j’ai ouï-dire , perdre l’état 
qui est trop débile aujourd’hui et trop in- 
firme pour supporter de ces remèdes' vio- 
lens.. Les anciens financiers ne cesseront de 
clabauder contre ces nouvelles: sangsues. 
Chacun cachera son argent , et comment 
imposer silence à mes ennemis et aux sots 
partisans de Necker ? Je me repens pres- 
que...., II est bien malheureux de gouverner 
un royaume qui ne peut plus être gouverné.. 

Fort bien , mon cher Abbé , on diroit que 
vous avez vécu avec M. de Maurepas, et 
à quelques réflexions près, qui me parois- 
sent trop fortes , j’approuve beaucoup votre 
monologue , mais à quoi , je vous prie 
aboutiront tous ces bons propos } où en vou- 
iez-vous venir? Vous allez le voir, monsieur 
le Marquis , si , après m’être mis à la place * 
de Mi. de Maurepas , vous me permettez 
de me mettre à celle du roi. 

Quand les premiers désordres en feront 
craindre de plus grands, car nous. passons 
brusquement de la sécurité la plus profonde 
à la terreur la plus excessive } nous ren- 
drons bien aux ministres la crainte qp’ils 
nous inspirent} au moindre retard dans les 
paiemens , on croira que le trésor royal et 
î’hôrei-de-ville sont fermés avec des chaînes 
d’airain. Le commerce est détruit r les con- 
sommations diminuent , les anciens impôts 
se perçoivent plus difficilement} on crie con- 
tre la guerre 7 on demanda la paix qui ne- 
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peut pas se faire. Les partisans de M. Nec- 
ker parleront plus haut que les autres, et la 
cabale qui s’ennuyç de M. de Maurepas,. 
se joindra à eux. M. de Fleury feindra une 
maladie qui lui donnera peut-être la crainte 
de perdre les sceaux et la chancellerie. Les 
Gromor, les Calonne , les Foulon n’auront 
pas même l’impudence de se présenter corn-- 
me les sauveurs de l’état.- 

Puisque je me suis fait roi j et dans urr 
âge ou l’expérience des affaires n’a pas en- 
core pu développer les facultés et les res- 
sources de mon esprit, il me semble, mon- 
'sieur le Marquis,- que plus l’embarras où je-’ 
me trouverois seroit grand, plus je serois' 
tenté de regarder M. Necker comme um 
homme admirable , qui a été la victime de- 
là jalousie et de l’ambition de mes minis- 
tres. Voilà la marche de nos passions et de . 
nos pensées -, j’aurai beau être accoutumé à 
regarder M. de Maurepas comme le Nestor 
d’Homère ,- il doit nécessairement- perdre 
dans mon esprit, dès que je commence à 
revenir sur le compte de son rivali Je déli- 
bérerai , je flotterai entre la crainte et l’es- 
pérance j’hésiterai , je prendrai une réso- 
lution , et j’y renoncerai.- Plus cette situa- 
tion est malheureuse , plus je dois me hâter 
d’en sortir. Ne sachant où me retourner, 
ne trouvant- dansJ ma cour" aucun homme 
supérieur:* aux: autres , par raison', par las- 
situde^par désespoir , j’en’ croirai 1 le cri 
public de- Paris- et de toutes les provinces. 

E * 
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Je Vous en demande pardon, monsieur le 
Marquis, car vous n’aimez pas M. Necker; 
jne voilà donc forcé à lui rendre son admir 
nistration des finances , et je vous prie de 
permettre que je me mette encore à sa place 
dans ce moment. Je commencerai par ré- 
primer ma joie et composer mon visage , 
avec une modestie hypocrite 5 je refuserai, 
pour me faire prier, et je me ferai prier 
pour être le maître des conditions de mon 
rappel. Je représenterai au roi que la situa- 
tion des choses a bien changé depuis ma 
retraite, qu’il est plus difficile de ressusciter 
le crédit que de le créer } que les affaires 
du dedans et du dehors, plus embrouillées 
que jamais, sont plus difficiles à remettre en 
' ordre. Avec un peu d’esprit , que ne dirais- 
je pas l en laissant quelque espérance de me 
fléchir , vous voyez que je deviens le maî- 
tre de la négociation. Je représenterai aui 
roi que les finances étant le nerf de la po- 
litique et de la guerre, il est contre la nature 
des choses que l’homme chargé de ce dé- 
partement n’entre pas au conseil. Sire, di- 
rais-je , si j’avois eu l’honneur d’y assister, 
et de concerter avec vos ministres les opé- 
rations de la guerre , je crois que j’aurois: 
pu épargner à votre majesté plus de deux 
cent millions d’emprunt, et que je trouve- 
rais aujourd’hui, sans être obligé d’offrir un 
plus gros intérêt. Par cette phrase adroite* 
je répondrois aux reproches d'ambition qu’on 
me fait * et je me préparerais; un moye^ 


Digitized by Google 



de M. Ne cher. 10 7 

.nécessaire pour ranimer l'agiotage et le crédit. 

Pour ne pas paroître vouloir faire la loi , 
et tenir opiniâtrement à mes opinions, ce 
qui déplaît beaucoup à la cour , il ne seroit 
plus question de demander la disgrâce de. 
quelques pauvres intendans, ni d’effrayer les 
parlemens par mes administrations provin- 
ciales , et je sacrifierois même celles qui 
sont déjà établies dans le Berry et la haute- 
Guienne. Je représenterois au roi qu’étant 
indispensable de venir au secours du peuple, 
il ne restoit de ressource que dans l’économie 
avec laquelle il est possible d’administrer les! 
différentes branches du gouvernement. Nos 
ministres ont pour le moins beaucoup der 
négligences et de prodigalités à se repro- 
cher -, et vous voyez que me réservant le 
droit d’examiner leur conduite, je m’établis 
un tribunal modeste, mais souverain } j’au- 
rois le plaisir d’épargner, de chicaner, de 
faire grâce , de condamner , de me faire 
craindre , d’augmenter l’engouement du pu- 
blic en ma faveur, et de me rendre d’autant 
plus nécessaire qu’apres une première expé- 
rience , on seroit plus circonspect à oser 
se passer de moi. Ces réflexions ne sont 
qu’ébauchées $ vous sentez, monsieur le Mar- 
quis, ce qu’on pourroit y ajouter $ que vou- 
lez-vous donc que je fasse de votre compli- 
ment de félicitation ? 

. Rien , me répondit le Marquis , tant que 
vous vous ferez un plaisir de vous effrayer, 
pn peut raisonner sur des événemens qui 

*E 6 
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ont quelque vraisemblance y mais s’il vous 
plaît de^croire à des chimères , comment 
■voulez-vous que je vous guérisse? Ne croyez 
point au retour des ministres une fois dis- 
graciés :: 

On ne voit pas deux fois le rivage des morts*. 

Les princes ne sont pas faits comme les. 
-autres hommes j la flatterie leur a persuadé 
qu’ils ont toujours raison , et en persévérant 
dans leurs torts, ils croyent les justifier, 
parce que nous nous y accoutumons. Quand 
a-t-on rappellé un ministre renvoyé? D’ac- 
cord , monsieur le Marquis , mais quand a-t- • 
on, renvoyé un ministre qui étoit devenu: 
J’idôle de la nation , et qui ne peut être - 
supléé par le premier, venu qu’on choisiroit? 
De tous ces ministres sans nombre que le- 
feu roi a disgraciés , nommez-m’en un qui: 
ait mérité , comme M. Necker , les regrets 
du public. Nous avons vu quelques ministres, 
regrettés, mais par une foule avide qui re- 
gardoit leur puissance comme une partie de 
son patrimoine. Le peuple jusqu’à présent 
toujours négligé , toujours oublié , toujours 
sacrifié , n’a fait entendre sa voix qu’à la> 
disgrâce de M. Necker. Il est adoré dans les 
provinces qui sont étonnées de voir soute- 
nir une guerre dispendieuse sans troisième: 
vingtième, sans doublement de capitation,, 
sans nouveaux sols pour livre, sans augmen- 
tation de tailles. Paris qui n’a deJa guerre,, 
queJ’ènnui.qpe.iuiidonnentclesnouvellistes^ 
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et accoutumé depuis quatre ans à l’exacti- 
tude régulière du directeur des finances ,, 
croit déjà que les portes du trésor royal et 
de l’hôtel -de- ville , sont fermées , et jettes 
les hauts cris. Tout cela.... 

Tout cela, monsieur l’Abbé , ne produirai 
aucun effet *, si vous saviez comme on se 
moque à Versailles de vos plaintes , de vos 
calemhours et même de vos murmures ? 
Tout cela passe comme un torrent. Le peu- 
ple n’est rien , les courtisans sont tout. Soit, 
monsieur le Marquis j mais vous qui comp- 
tez si fort sur la disgrâce éternelle de 
M. Necker, permettez-moi de vous deman- 
der pourquoi vous ne craignez point ce- 
nombre très-considérable de courtisans qui 
pensent comme Paris et les provinces, et^ 
qui sont désolés de la retraite de M. Necker. 
Loin d’empêcher que les cris et les regrets 
du public ne parviennent jusqu’au roi , ils 
lui en feront une peinture fidelle , et peut- 
être même exagérée. On les écoutera , parce 
qu’ils paroîtront plus touchés que les autres, 
au bonheur et de la gloire de l’état ; on 
croira que la vérité seule les inspire en fa- 
veur d’un ministre qui ne rêve que réforme 
des abus. Je sais bien que dans le fond, il 
n’en est rien , et qu’ils ne parleront que par: 
je ne sais quel esprit de parti , de cabale: 
et d’intrigue, dont je ne démêle point les: 
^ressorts, et;que vous connoissez- sans doute 
àv merveille.-. N’importe v ils donneront du: 
crédit: aux: plaintes: de là. multitude ,, et de* 
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notre côté nous les aiderons à triompher 

de nos ennemis.. 

Les gens qui ont placé M. de Fleury, se 
flattent qu’il fera oublier M. Necker} pour 
moi, je le souhaite et ne l’espère pas. Il est, 
dit-on, l’aigle dti conseil, et son opinion y 
fait tous les arrêts. Soit , mais eût-il à lui 
seul tous les talens et la probité de ses 
confrères, et même de tous les maîtres des 
requêtes, que voulez- vous qu’il fasse? s’il a 
recours à de nouveaux impôts , s’il ne paie 
pas régulièrement , s’il rétablit les abus sup- 
primés , pour avoir de l’argent comptant. 
Voilà ce que désire M. Necker } plus on 
blâmera le nouvel administrateur des finan- 
ces , plus on regrettera son prédécesseur. 
Trouvant tous les anciens canaux de la fi- 
nance coupés et détruits, voudra-t-il se con- 
duire par les principes de M. Necker , il 
échouera nécessairement, parce que les ban- 
quiers , les agens-de-change , les notaires , 
les agioteurs lui parleront une langue qu’il 
n’entend pas , et qu’il leur répondra par un 
jargon qu’ils ne comprendront pas assez 
clairement pour lui confier leur crédit et 
leur argent. 

Que je vous plains, mon cher Abbé, vous 
êtes fâché que Necker ne soit plus en place, 
et vous serez fâché , s’il y revient } tâchez 
donc de vous décider , car votre situation 
me paroît le pire de tous les maux} mon- 
sieur le Marquis ,, je suis tout décidé : ayant 
,eu le malheur d’ entreprendre la plus sotte 
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guerre du monde , pour secourir les insur- 
gens, tandis que nous devions modesre- 
ment ne nous occuper que de nous- mêmes, 
il est certain que c’est un grand bonheur 

? i*e M. Necker se soit mêlé de nos affaires, 
e n’examine point actuellement quelles se- 
ront un jour les suites funestes de ce crédit 
et de ces emprunts qui nous ont mis en 
état de faire quatre campagnes , je vois seu- 
lement que nous n’avons presque pas senti 
les inconvénient de la guerre , nous n’avons 
point été foulés par de nouveaux impôts, 
et allant tellement quellement de campa-; 
pagne en campagne , nous n’avons point été 
forcés de mendier une paix que nous avions 
été les maîtres de ne pas rompre \ nous sau- 
vions notre honneur comme nous pouvions, 
l’Europe admiroit nos ressources , nous sou- 
tenions , comme on dit , assez bien noblesse. 
Je souhaitois et j’espérois que M. Necker 
iroit du même train jusqu’au bout. Je suis 
dans ma soixante-treizième année et la mort 
seroit venue avant que je fusse témoin de 
tous les malheurs que je crains pour la pos- 
térité qui nous succédera. 

La retraite de M. Necker a dérangé toute 
ma philosophie s’il revient, comme je n’en 
doute pas , ce sera pour être premier minis- 
tre. Dans cette haute élévation , il ne s’agira 
pas seulement de traiter avec les agioteurs- 
et de tromper notre avarice pour nous esca- 
moter tout notre argent r les amis du tni- 
jçusrre disgracié doivent désirer qu’il ne sorte 
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point de sa retraite. Il n’çst que trop prouvé- 
par son Compte rendu et son Mémoire sur' 
les administrations provinciales , -qu’il n’a que 
des idées fausses et basses sur la nature de 
la société. Il ne connoît ni les besoins de 
l’homme comme homme, ni les besoins de 
l’homme comme citoyen, et. instrument de 
la félicité de l’état , né et élevé dans une 
république , son goût le porte à un despo- 
tisme ennemi de toute règle et de tout frein. 

Se flatter qu’il s’instruira, et qu’en maniant 
l’autorité du roi, il ne s’enivrera pas de là 
tienne, c’est se repaître d’espérances ridi- 
cules et insensées. Il n’est plus temps de 
s’instruire quand on est parvenu au minis- 
tère, on est emporté par le torrent des af- 
faires. C’est alors qu’on a plus besoin que 
jamais de se défier de soi-même et de se 
mettre en garde contre les vices de son 
caractère , mais que doit-il arriver , si ces 
vices sont l’ambition , la présomption et la 
vanité ? 

Vous êtes trop heureux,, monsieur le Mar-- - • 
quis, de n’avoir jamais songé à ce qui fait 
le bonheur ou le malheur des nations. Ce 
monde-ci n’est pour vous qu’un œuvre comi- 
que; Dans les culbutes des ministres, vous 
ne voyez qu’eux et leur fortune , et vous 
riez des intrigues qui embrouillent la comé- 
die et conduisent à un dénouement ridicule. 
Màudits Grecs maudits Romains , que je 
suis fâchée d’avoir étudié dans vos succès^-, 
cans vos- disgyaces> ; dans vos- révolutions p 
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îes signes certains auxquels on peutconnoître 
les diflerens degrés de décadence , par les- 
quels un peuple arrive enfin à une ruine cer- 
taine. Quoi qu’il en soit , il faut apprendre 
à fléchir sous les lois impérieuses de la né- 
cessité, s’étourdir, s’il esc possible , pour ne 
pas se chagriner des événemens, dont on 
ne peut ni suspendre ni changer le cours» 
11 faut se renfermer en soi-même , et se faire 
par la philosophie un bonheur particulier 
qui ne tient qu’à quelques amis qui nous sont 
liés par leur probité et l’amour des lettres. 
Telle a été In conduite de tous les philoso- 
phes que nous respectons le plus , quand ils 
ont désespéré du salut de leur république. 
Je ne vous citerai , monsieur le Marquis, 
que l’exemple de Cicéron. Après la défaite 
de Pompée r il ne chercha dans la solitude 
que l’oubli des maux publics. La philosophie 
le consola , et j’apprends dans la lecture sou- 
vent répétée de ses Tusculanes , à ne pas 
me désoler d’un mal que je ne fais point. 

Je vous avois promis , mon cher Cléante , 
de ne vous plus parler politique , et je man- 
que à ma promesse , mais ce sera la der- 
nière fois. Vous m’excuserez d’autant plus 
aisément que vos voisins , qui aiment sans 
doute M. Necker , vous ont appris qu’il es.îr 
impossible de ne pas s’occuper de sa dis- 
grâce. Adieu: r je; vous renouvelle, toutes les 
assurances de mon attachement, en atten- 
dant le plaisir de vous embrasser. 
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DU COURS 

ET DE LA MARCHE DES PASSIONS 

'DANS LA SOCIÉTÉ. 

LIVRE PREMIER. 


Les passions ont une marche constante et 
certaine dans la société . 

De leur conduite avant que les peuples 
eussent pris une forme régulière de gou - 
vernement. 

Pouvoir du génie national sur les passions . 


J e suis presque fâché, mon. cher Cléante, 
que vos affaires , ou plutôt celles de vos 
amis , vous aient forcé d’abandonner votre 
retraite , et de venir à Paris dans le temps 
que je suis au fond de la Volhinie. Vous 
le verrez , je serai assez malheureux pour 
ne vovî5 point retrouver à mon retour } vous 
serez parti , et je crains qu’après avoir fait 
mille à douze cents lieues pour mon coup 
d’essai , ma santé , qui commence à se 
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déranger, ne me permette pas de tenter 
un nouveau voyage , et d’aller jouir avec 
vous de votre solitude. Que les choses s’ar- 
rangent mal dans ce bas monde ! A tout 
moment on a besoin de courage , et heu- 
reusement j’en ai assez pour féliciter de bon 
cœur nos amis du plaisir qu’ils goûtent à 
vous posséder. Que ne puis-je, comme eux, • 
vous embrasser, vous accabler de mes ques- 
tions , et assister à vos sages entretiens avec 
Cléophon , Eugène et Théante ! Je me trans- 
porte souvent en esprit dans notre allée 
favorite du Luxembourg y cette illusion me 
plaît, je crois vous voir’; mais malheureu- 
sement je ne puis deviner ce que vous di- 
tes , soit que vous traitiez quelque question 
de littérature , ou que vous approfondissiez 
quelque point important de morale. 

En voyant l’énorme paquet que je vous 
adresse , vous croyez peut être que je vais 
encore vous parler des mœurs , des coutu- 
mes , des lois , de la situation actuelle de 
ia Pologne , et de la manière dont elle 
envisage ses affaires, ses intérêts , le mo- 
ment présent et l’avenir ; cependant je ne 
vous en dirai pas un mot. A quoi vous ser- 
viroient de nouveaux détails ? Accoutumé 
depuis long-temps à prévoir dans quels abî- 
mes peut nous mener la stupidité ou le dé* 
..lire de nos passions , et à remonter aux * 
causes de la prospérité des états ou de leurs 
disgrâces ; vous savez mieux que moi ce 
que les Polonais , après tant d’épreuves 
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malheureuses , doivent craindre ou peuvent 
encore espérer. Quoique nous paroissions 
les jouets des passions , des circonstances , 
des événemeds et d’une fortune aveugle et 
aussi impérieuse que volage , il n’en est pas 
moins vrai qu’une chaîne d’airain lie en effet 
tous les événemens bizarres et contraires qui 
se succèdent. Tour-à-tour causes et effets, 
ils naissent les uns des autres } et l’on di- 
roit , je crois, avec raison, que le monde 
moral , soumis aux mêmes lois que le monde 
physique , se conserve et se renouvelle par 
ses ruines mêmes } et en changeant conti- 
nuellement de face , doit cependant offrir 
éternellement un spectacle digne de notre 
admiration. 

Mais laissons tout cela $ je continue à 
mener une vie très-douce , et qui s’accorde 
assez bien avec tous mes goûts* Je me suis 
ménagé des heures de retraite *, je me jette 
ensuite dans la société, et je profite de 
tour ce que j’entends pour m’affermir dans 
mes principes , ou pour faire de nouvelles- 
réflexions sur la misère de notre raison et 
de nos passions , qui décident tour-à-tour de 
notre bonheur ou de notre malheur. Cela 
ne me suffit pas , et vous n’imagineriez ja- 
mais le parti que j’ai pris pour faire une 
sorte de diversion à tout ce que j’entends 
dire et redire tous les jours sur le veto r 
la noblesse , là servitude , les juifs , les dié- 
tines , les diètes et les confédérations , par 
des gentilshommes qui 11e sont jamais sortis 
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de leur pays , et n’ont jamais songé à se 
comparer à quelque autre peuple , soit an- 
cien , soit .moderne , pour juger avec plus 
de justesse de leur gouvernement. Je me suis 
donc donné les airs de m’ériger en docteur , 
et d’ouvrir une école de droit naturel , de 
morale et même de politique , car tout cela 
ne forme qu’une même science : il faut que 
j’aie gagné cette maladie en traversant l'Al- 
lemagne. Nous nous rassemblons , à une 
heure réglée, deux ou trois fois la semaine ^ 
nous lisons le traité de Locke sur le gou- 
vernement civil } je l’explique de mon mieux j 
mais il faut l’avouer , on a d’abord eu beau- 
coup de peine à m’entendre. J'avois beau 
exposer de la manière la plus claire et la 
plus simple , les droits de l’humanité et les 
principes sur lesquels la nature nous or- 
donne d’établir la société , au grand mépris 
du pouvoir que quelques philosophes attri- 
buent à l’évidence , on ne manquoit jamais 
de m’opposer, comme autant de preuves 
sans réplique , les exemples de ce qui se 
pratique tous les jours , et que l’habitude 
fait regarder avec un profond respect. 

Dans une république où l’on ne connoît 
que le despotisme et l’esclavage , il n’est 
pas facile en effet de faire entendre que tous 
les hommes ont des droits égaux , et qu’un 
gentilhomme qui a dans sa tête qu’il peut 
être roi , doit quelques égards à un mal- 
heureux paysan qui le fait vivre de son tra- 
vail- Autre mystère pour mes disciples. 



ïiS Du Cours et de la Marche 
Comment leur persuader qu’il ne faut pas - 
confondre cette liberté généreuse qui élève 
et anoblit l’homme , parce qu’elle le soumet 
aux lois de la nature, et celle qui n’étant 
que l’ouvrage de sa vanité et de son ava- 
rice , le dégrade , l’avilit , le rend injuste ; 
et même le plus impitoyable de tous les 
animaux ? Par des raisonnemens simples , 
par des comparaisons sensibles et des 'faits 
connus de tout le monde , je tâche de re- 
monter aux notions primitives de la société , 
et de faire voir les avantages qui en décou- 
lent nécessairement , si la politique unit et 
lie tous les citoyens par un intérêt général 
et commun. Je suis obligé de revenir vingt 
fois sur les mêmes vérités , et de les pré- 
ceater de. vingt manières différentes , parce 
que je voudrois , pour ainsi dire , faire 
toucher au doigt et à l’œil, que tous ces 
droits, ces prétentions , chimères dont les 
grands sont si jaloux , et qui forment une 
barrière impénétrable entre eux et la vérité, 
ou plutôt la justice, n’ont été imaginées que 
par des passions insensées que la raison 
réprouve , et qui traînent après elles une 
foule de préjugés et de malheurs , sans que 
nous nous en apercevions. 

Vous savez , mon cher Cléante , que j’ai 
là-dessus d’assez bons argumens , et'je suis 
à la fin parvenu à me faire entendre, mais 
on ne sent rien. L’esprit est convaincu ^ 
mais le cœur révolté tient encore à ses 
.erreurs qui lui sont chères. C’est alors que?. 
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imes disciples commencent à m’instruire moi- 
même \ leur silence , leur embarras , leur ' 
indifférence pour une vérité qui ne leur plaît 
pas, deviennent une grande leçon pour moi. 

A combien de réflexions ne me livrai-je pas 
sur les opérations de l’entendement humain, 
et sur sa paresse , s’il n’est pas excité par 
quelques passions ? D’abord incapable de 
distinguer la vérité, du mensonge , il adopte 
également toutes les idées vraies ou fausses 
que lui présente une bonne ou mauvaise 
éducation. Il s’endort ensuite , et croupit au 
milieu de ses préjugq^ à moins que quel- 
que heureux hasard ne le retire de son as- 
soupissement \ mais après son réveil quelle 
sera sa destinée ? Si une longue suite d’évè- 
nemens et de circonstances ne vient au se- 
cours de notre raison , et ne rompt ses en- 
traves , peut - être qu’égarée pour toujours 
par les passions injustes qui gouvernent les 
sociétés , elle ne fera pendant toute notre 
vie qup nous conduire d’une, erreur à l’autre. 

Je vous ai souvent ouï-dire qu’on s’élè- 
veroit insensiblement et sans peine à toutes 
les vérités les plus austères de la morale 
et de la’ politique , et qu’on finiroit par s’y 
attacher avec ardeur , si, commençant par 
s’étudier soi-même avec le désir , non pas 
de se flatter , mais de se connoître , on 
s’essayoit peu- à- peu à démêler ses senti- 
mens , à remonter jusqu’à leur source , et 
à étudier la nature des biens et des maux, 
<jui accompagnent nécessairement chaque 
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vertu et chaque vice. Vous avez raison , cette 
étude dissiperoit sans doute l’illusion que 
nous font les passions en nous promettant 
toujours de grands avantages. Dès - lors , 
notre raison plus libre acquerra chaque jour 
des lumières qui lui feront trouver de nou- 
veaux charmes dans les méditations les plus 
sérieuses et les plus arides de la philoso- 
phie. En se faisant une idée véritable du 
bonheur, il est impossible que le cœur ne 
s’épure pas , et dès-lors l’entendement doit 
commencer à s’éclairer , s’étendre et se per- 
fectionner. Les passions des sens pourront 
encore surprendre qu^uefois notre raison , 
mais son égarement ne sera pas long } il 
nous deviendra même utile en nous désa- 
busant de cette présomption qui nous est 
tout à la fois si naturelle er si funeste. En 
un mot, il est nécessaire que les passions , 
quand on est parvenu à connoître leurs ruses , 
leurs caprices et leurs folies , perdent de 
leur autorité , et que la raison en profite 
pour essayer ses forces avec plus de ‘con- 
fiance, préparer son empire et enfin l’éta- 
blir solidement. 

Je me suis donc fait une loi dans tou- 
tes mes leçons de ramener les questions les 
plus délicates du droit naturel et de la 
morale à la connoissance de son cœur pour 
apprendre à s’en défier. Si un de mes dis- 
ciples , ce qui arrive assez souvent, révolté 
contre une vértré à laquelle il n’est pas 
préparé par les mœurs et les préjugés pu- 
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Flics , me fait une objection , je ne perds 
point mon temps à vouloir d’abord con- 
vaincre sa raison , je l’attaque par son cœur. 
Prenez y garde , lui dis- je , je crains que ce 
ne soit un peu de vanité , d’orgueil , de 
cupidité , d’arçibition , d’avarice , ou de 
quelque autre petite passion qui vous fasse 
parler dans ce moment. Je le force par cet 
artifice à faire un retour sur lui-même. Il 
prend alors un air moins hardi et plus sé- 
rieux je m’aperçois qu’il s’examine \ je l’aide 
darrs sa recherche ) il voit ou du moins en- 
trevoit alors , malgré lui,. que je l’ai deviné. 
Son embarras augmente, et bientôt il sourit 
avec moi de l’erreur dont il alloit être la - 
dupe. J’éprouve que sa raison plus docile 
en apprenant à se défier d’elle-même , est 
plus disposée à sentir la force de la vérité. 
Je vois avec plaisir que mon école, instruite 
à douter, commence à savoir suspendre son 
jugement. En un mot , la vérité la plus 
fâcheuse pour l’amour - propre d’un jeune 
homme, déjà corrompu par la fortune de 
sa maison , effarouche moins mes disciples , 
depuis que je leur ai appris qu’ils ne pensè- 
rent que par le cœur , et qu’il faut quel- 
quefois se donner la peine de penser par 
la tête. * 

Cette méthode m’a réussi au-delà de mes 
espérances. Quoique je m’explique quelque- 
fois sans ménagement , pour juger du pro-> 
grès des esprits , on m’entend avec moins 
jie surprise. Je crois m’apercevoir alors qu$ 
Tome HL F, 
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faisant un retour sur soi - même , chacua 
cherche tout bas , quelle est la passion qui 
3’invkeroit à me contredire, et si je voulois, 
peut-être que je pourrois réduire mon école 
au silence que Pithagore prescrivoit à la 
sienne. Mais je m’en.garderai bien. Je crain- 
drois de retarder la marche de l’entende- 
ment , en gênant trop les élans de l’imagi- 
nation qui égare quelquefois, mais qui donne 
souvent des ailes au génie. 

Mon pupille , auquel vous vous intéres- 
sez , que le goût de l’étude a conduit en 
Pologne, et dont, je vous ai souvent parlé , 
fait les plus grands progrès. 11 est presque 
àussi ravi de découvrir dans son cœur un 
vice qui s’y cache , et voudrait se développer 
en secret , que d’y trouver le germe d’une 
vertu. A peine a-t-il reconnu son ennemi, 
qu’il croit déjà l’avoir vaincu , et cette au- 
dace me plaît. Courage, lui dis-je quelque- 
fois , ne vous lassez point de vos recher- 
ches , le cœur humain est un abîme sans 
fond. Je vous regarderai dès ce moment 
comme un philosophe , et comme un très- 
grand philosophe , si vous contractez l’heu- 
reuse habitude de vous rendre compte de 
tous les sentimens que vous éprouvez , et 
de n’agir qu’après avoir examiné si quel- 
que passion molle, basse ou trop vive , ne 
veut pas vous surprendre en se cachant sous 
le voile de quelque sentiment honnête. 

Quand on se contente d’avoir de la mo- 
rale pour les autres, on peut s’en tenir à 
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la mode , à l’usage et à la routine des mœurs 
publiques*, mais veut-on en avoir pour soi • 
et assurer son bonheur ? il faut faire une 
étude profonde de ses devoirs. Cette con- 
duite préviendra tout repentir , elle accou- 
tumera peu- à-peu votre imagination à tem- 
pérer ces fougues indiscrètes , et elle fera 
naître entre votre esprit et votre cœur une 
intelligence parfaite. Ne craignez point de 
contracter une habitude de doute et de len- 
teur qui vous rende paresseux ou indécis 
quand il faudra agir \ au contraire , plus 
votre raison se sera accoutumée à réfléchir, 
plus vos idées seront nettes et promptes , 
et vous vous déciderez dans la suite avec 
plus de célérité , et comme par inspiration. 
Dès que vous connoîtrez assez les différons 
ressorts qui vous font mouvoir pour ne les 
pas confondre } dès que vous serez parvenu 
à vous bien juger tel que vous êtes aujour- 
d’hui , ce ne sera dans la suite qu’un jeu 
de vons examiner dans les différentes situa- 
tions où la fortune vous placera. Le passé 
vous éclairera sur le moment présent et sur 
l’avenir. Ces misères humaines qui gouver- 
nent le monde , auront beau se déguiser 
sous une apparence de faste , de magnifi- 
cence et de grandeur , vous en verrez le 
néant et tous les dangers. Ces illusions , ce» 
fantômes, qui prennent , pour ainsi dire, un 
corps, cherchent à nous séduire par le minis- 
tère de nos passions et de notre imagination 
tout çela f’évanoilira comme un éclair. 
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Ce n’est pas tout , vous connoîtrez sans 
beaucoup de peine toutes les personnes avec 
qui vous serez en relation. Vous trouverez 
tous les jours de ces hommes sans carac- 
tère qui obéissent nonchalamment aux cir- 
constances , et croient avoir une grande 
prudence \ vous les plaindrez sans les suivre, 
et peut-être , s’ils sont encore assez sensés 
pour vous écouter, serez -vous assez heu- 
reux pour leur épargner bien des fautes. Les 
autres se déguiseront pour vous associer à 
leurs espérances , à leurs projets , et se 
servir de vos talens $ mais à travers le mas- 
que , vous discernerez l’homme pervers , et 
vous ne serez point sa dupe. En un mot , 
le spectacle du monde sera pour vous , tan- 
tôt une leçon utile , et tantôt une comédie 
amusante. 

Vous transportant enfin , puisque vous le 
voulez , sur un plus grand théâtre que celui 
de nos petites sociétés domestiques , vous 
considérerez à loisir le cours , la marche et- 
le jeu des passions dans le corps entier des 
empires ou de la république. Alors , mon- 
sieur le Marquis , vous prendrez votre parti 
avec connoissance de cause. Assez instruit 
par plusieurs épreuves réitérées de votre 
fermeté ou de votre foiblesse pour juger de 
fce que vous devez attendre de votre raison , 
de vos lumières , de votre amour du bien 
public, de votre courage et de votre pa- 
tience \ mais sur -tout ce que vous devez 
espérer ou craindre des mœurs publiques , 
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>de vos propres passions et de celles de vos 
concitoyens , ce sera à vous de décider si 
vous pouvez sans témérité vous consacrer 
généreusement aux affaires publiques, et 
entreprendre de gouverner les aveugles et 
foibles mortels \ ou s’il ne seroic pas plus 
sage et plus heureux de vous borner mo- 
destement à vous bien gouverner vous-même 
dans l’obscurité de la vie privée , qui n’a 
encore que trop de dangers , et en bravant 
, les préjugés et la mode , de fairt un jour 
, de votre maison un monde à part et une 
république raisonnable. 

J’ai peut - être eu tort de laisser si - tôt 
entrevoir à un jeune homme ces grands; 
objets , et trop capables de séduire son 
imagination , de la détraquer et de le dis- 
traire de l’étude à laquelle je voulois l’atta- 
cher. Mais vous connoissez la manie actuelle 
de tous nos jeunes gens , ils ne rêvent plus 
qqe négociation et politique \ ils croyent que 
• da patrie implore leurs secours , et plus ils 
-entendent dire que les états se dégradent, 
‘plus ils sont persuadés qu’il se présente une 
grande moisson de gloire. Il serait inutile 
de vouloir s’opposer à ce torrent débordé , 
et puisque la faute est faite , il faut céder 
à la patience de mon pupille, mais soyez 
sûr que pour lui rendre ses nouvelles études 
plus utiles , j’aurai soin, en lui parlant du 
cours et de la marche des passions dans la 
société , de le rappeler souvent à lui- même. 

• J’espère qu’il pepsera avec moi que la 
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théorie de la politique , comme celle de Ta 
médecine , offre à la raison les objets les 
plus intéressans et les plus dignes de notre 
curiosité , mais que la pratique en est rebu- 
tante et dégoûtante. Qu’il est triste d’avoir 
éternellement sous les yeux le spectacle des 
infirmités humaines. Passe encore pour un 
médecin , il trouve ordinairement beaucoup 
de docilité dans ses malades \ la douleur 
présente et la crainte de la mort parlent bien 
éloquemment en faveur de ses ordonnances* 
Si les principes de la vie ne sont pas mor- 
tellement attaqués , la nature , à l’insu dur 
médecin , vient à son secours , et travaille 
pour sa gloire. Meurt-on entre ses mains et 
tourmenté par ses remèdes ? Il se console 
de ses disgrâces *, en se rappelant ses or- 
donnances , il admire les ressources de sort 
génie , et prend son parti en pensant qu’iï 
ne peut nous dérober à la mort qui nous pour- 
suit. Pour l’homme d’état , il sait , au con- 
traire, qu’il n’y a point de société qui- nia 
puisse et ne doive aspirer à l’immortalité. 
De nouvelles générations en se succédant» 
sans cesse les unes aux autres , semblent 
devoir- préserver la république des. outrages 
du temps , et pourquoi les enfans ne pour- 
voient -ils pas conserver comme un dépôt 
précieux la vertu de leurs pères ? cette vertu , 
dont tant de passions nous écartent , a-t- 
elle enfin disparu ? La politique possède en- 
core des remèdes qui rendront infaillible- 
Hjent la santé à. la république , mais on 
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Refuse de l’écçuter. Par un délire incroya- 
ble, plus la société est tourmentée par ses 
maux , moins elle en soupçonne la cause ; 
les citoyens veulent jouir à la fois des avan* 
tages de la vertu et des plaisirs plus sédui- 
sansque leur donnent leurs vices. Conseillez 
après cela à ces insensés de souffrir une opé* - 
ration douloureuse , de se soumettre à un- 
régime sévère^ ou de prendre des potions- 
amères qui préviendroient l’agonie qui Ie£ 
attend. La pauvre politique est alors réduit# 
aux ressources de la charlatanerie. Essayant 
quelque élixir qui semble rendre quelque 
vigueur à l’état , elle se fait illusion, à elle- 
même *, elle prend des mouvemens convul- ( 
■si fs pour les mouvemens de la nature. Plus 
elle prodigue ses remèdes , plus la maladie-' 
fait des progrès. Si un rayon de sens com-c 
mun esr encore capable de l'éclairer , elîr 
sera forcée de voir, qu’en changeant tout,, 
ou bouleversant tout, elle n’a fait que flatter 
ses rhalades et jerter de la poudre aux yeux. 

Ce fut hier , mon cher Cléante , que 
choisissant une promenade écartée , pour 
n’être point interrompus , nous eûmes ,,, 
enfin , mon pupille et moi , une conversa- 
tion dont je vais vous rendre compte * selon? 
ma coutume et que je vous prie de com- 
muniquer à nos amis. Je crois n’avoir jamais 
traité de matière plus importante ou plus- 
difficile que celle-ci. J’ai besoin de vos lu*; 
mières et de vos conseils } je vous en prie * 
examinez mes raisoQnemens avec l’attention? 

. F 4 
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la plus scrupuleuse. Ce n’est point ici un* 
fausse modestie \ si je m’égare , je désire 
très - sincèrement que vous me fassiez con- 
noître mes erreurs. 

Puisque vous le voulez absolument, pari- 
tons , dis-je à mon Pupille , et prenons à 
droite. Ce n’est point de ce côté que se 
dirige ordinairement la promenade '■> et en 
côtoyant le bois , nous jouirons de la soli- 
tude dont nous avons besoin pour nous en- 
tretenir en liherté. On ne rencontre pas 
tous les jours des maraudeurs autrichiens y 
d’ailleurs , votre uniforme leur imposera i 
et moi , j’ai si peu l’air d’un déserteur , 
qu’ils n’auront aucun prétexte de nous at- 
taquer , comme nos gens qui heureusement 
en ont été quittes pour la peur. Malheureuse. 
Pologne 1 

Mais laissons tout cela. Eh bien , ajoutai- 
j,e en riant , seroit-ce par lassitude de réflé- 
chir sur vous même , que vous voulez vous» 
occuper du cours et de la marche des pas- 
sions dans la société ? J’en serois fâché , 
car cette impatience pourroit bien être le 
symptôme d’une ambition naissante. Prenez* 
y garde , cette passion prématurée peut vous 
mener loin : j’ai remarqué plusieurs fois que 
précédant dans un jeune homme l’habitude 
de réfléchir et d’étudier $ elle s’occupe bien 
plus des moyens de parvenir aux grandes 
places , que des vertus et des connoissances 
cécessaires pour les bien remplir. Je souhaite 
de me tromper $ vous y réfléchirez } mais» 
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venons au faiu Je vous ai confié quelques- 
uns de mes manuscrits , et entre autres , 
mes Principes de morale \ et cette lecture , 
si vous l’avez faite avec une certaine atten- 
tion , a dû vous mettre sur la voie de la 
matière importante dont vous voulez vous 
instruire. J’ai tâché de développer , dans ceo 
ouvrage , la nature des passions et les ruses 
qu’elles emploient pour étendre leur empirev 
11 me semble même que les connoissances 
que vous avez acquises en sondant les repli® 
de votre cœur, doivent vous servir à deviner 
le jeu des passions dans le corps entier de 
la société, et j’espère que vous allez me 
faire part de vos remarques. 

J’ai médité , me répondit le Marquis d’uo 
ton assez triste } mais il s’en faut beaucoup 
que je sois content de ce qui m’a passé 
par la tête \ je ne vois aucune proportion , 
aucune comparaison entre une république 
et moi. J’ai tout mis en ordre , et tout est 
fini pour ma morale particulière , quand j’ai 
morigéné trois ou quatre petites passions qui 
me troublent quelquefois , mais sans me 
tourmenter. Un état entier ! c’est toute autre 
chose. Toutes les passions les plus contraires 
et les plus bizarres dont le cœur humain 
est susceptible , y agissent à la fois. Toutes 
mes passions se tiennent, pour ainsi drrë y 
en équilibre , parce qu’en suivant la méthode 
que vous m’avez apprise , j’ai soin de les 
opposer les unes aux autres * et qu’aprè» 
tout mon cœur n’est p^s ouvert à toutes 
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les folies humaines. Une société les rassem- 
ble toutes ,. et ces passions différentes, tou- 
jours en guerre les unes contre les autres ,, 
forment des cabales des intrigues , des 
partis , se livrent les combats les plus ter- 
ribles ,. et s’irritent .mutuellement par leurs 
défaites et leurs triomphes. Quand par las- 
situde ou par hypocrisie , elles paroissent en- 
paix , elles méditent encore des vengeances' 
et préparent les plus grandes révolutions; 

J'ignore trop l’histoire , pour bien juger 
de l’audace r de l’opiniâtreté, de l’adresse,, 
de la politique ou plutôt du manège par les- 
quels les passions se sont rendues les maî- 
tresses du monde , et selon les apparence* 
conserveront leur empire. Je sais en gros que 
les historiens les plus sages les accusent de 
faire éprouver aux états les fortunes les plus- 
diverses. Au lieu de cette marche certaine 
égale et constante dont vous parlez assea- 
souvent, et qui pique ma curiosité, je n« 
découvre de toute part que des contradic- 
tions , des caprices , des disparates , de» 
bizarreries incroyables } si les passions , me 
dis- je , ont un cours réglé , pourquoi aucun- 
peuple ne ressemble- t-il jamais à un autre ? 
Ayant tous la même raison, les mêmes sens,, 
et par conséquent les mêmes passions , pour- 
quoi toutes les nations se proposent-elles une- 
espèce différente dë bonheur. Voyez no*' 
amis les Polonais , conduits par des passions; 
qui’ leur sont propres r ils regardent comme; 
ikcombk.de la sagesse; et deila prospérité.- 
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ce qui feroit le tourment de. leurs voisins. 
Plus j’y réfléchis et plus les passions me 
paroissent autant de prothéeSi A ce spec- 
tacle ma vue se trouble , et je ne trouve 
rien de fixe dans leurs métamorphoses. 

Ce n’est pas tout , et bien loin que mes 
passions m’aident à pénétrer les mystères 
de celles de la société , il me semble , ait 
contraire , que je ne puis observer la con-- 
duire de ces dernières , sans devenir moi- 
même une énigme à mes propres yeux. De; 
la lecture d’une histoire intéressante , si je-' 
v-eux passer à moi pour* voir si je puis m’ap-- 
pliquer ce qu’elle rapporte \ alors tous les ; 
mouvemens de mon cœur , que je •#** 
si simples et si peu nombreux 5 semblent 
se multiplier à ma vue , se confondre quel- 
quefois, se heurter ensuite et se combiner' 
de mille manières différentes. Je prends parti 
dans les querelles des Grecs et des Romains , 
je sens naître dans mon cœur des passions 
nouvelles , et elles me donneraient , je crois , 
un nouveau caractère , si je m’y attachoi* 
constamment. 

, Ces révolutions inattendues et bizarres, 
par lesquelles la fortune agite, ébranle , 
et change souvent le génie d’un peuple en- 
tier , quand je m’examine avec soin , je crois 
les éprouver toutes en petit. Je me trouve 
quelquefois très- différent de moi -même. 
Puisque personne ne peut conserver cons- 
tamment la même manière de sentir , de 
Voir ,; de penser, puisque dans deux momens 

F d 
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qui se touchent et se confondent en quelque 
sorte , on espère, on craint,, on est témé- 
raire, on est timide } comment les passions,, 
avec tant d’inconstance , de mobilité et de 
caprices , peuvent - elles avoir une marche 
constante , raisonnée et suivie ? Quoique 
jeune , je m’aperçois à merveille que j’ai 
déjà éprouvé , je ne sais combien de chan- 
gemens dans mes goûts. En promenant ma- 
vue sur les années dont je puis me rendre 
compte , il me paroît que .n’ayant jamais été- 
ce que j’aurois voulu être , je n’ai fait que 
servir de jouet aux «circonstances et aux 
événemens au milieu desquels je me suis 
rrflw^lacé par la fortune : à vous parler 
franchement , je crois avoir été un peu 
gfrouetrev 

Je vous fais - là , monsieur l’Abbé , une 1 
confession que je ne ferois pas à tout le- 
inonde. Pourquoi donc , dis-je à mon Pu- 
' pille , en l’interrompant, ne la feriez-vous 
pas à- tout homme de bon sens , qui , pour 
valoir mieux , se corriger |t se mettre en- 
garde contre lui- même et contre la bizar- 
rerie clés événemens , auroit pris quelquefois- 
la peine de réfléchir sur l’inégalité de sa 
conduite , et d’en rechercher les causes ? 
If vous répondroit sûrement qu’il ne vous; 
arrivé que ce qui arrive à tout le monde- 

En effet , les hommes- les plus sages et 
même les plus parfaits sont plus ou moins 
soumis aux foiblesses dé l'humanitéi Ils sont 
sujets- à des distractions x et ne passent, pas 
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dan? une nouvelle situation sans éprouver 
fe mouvement de quelque passion. Votre tour 
viendra d’avoir un régiment , et si vous ne 
saviez pas déjà qu’on ne sait rien qu’après 
de longues études et de fréquentes médi- 
tations , vous ne l’auriez pas fait manœuvrer 
quatre fois, que vous seriez tenté de vous 
croire un Turenne. Il n’y a que les sots 
qui ne s’aperçoivent pas des contrariétés 
dont vous parlez 5 ils ont l’heureux , ou? 
plutôt le malheureux privilège d’être toujours 
contens de leur cœur et de leur esprit. 

Tant mieux pour moi , reprit le Marquis, 
vous me consolez et me don»ez de l’espé- 
rance , mais j’en reviens toujours à conclure 
de mon embarras , que je ne parviendrai 
j-amais sans votre secours à connoître cette 
espèce de règle constante , ou de méthode 
par laquelle les passions agissent et se gou- 
vernent dans le corps entier de la société- 
Je vous l’ai entendu dire , et j’en ai déjà 
vu dans l’histoire plusieurs exemples remar- 
quables : la fortune est un tyran aussi aveu- 
gle qu’impitoyable , et ses caprices souvent 
aussi imprévus que brusques , nous expo- 
sent aux plus rudes épreuves. Ses faveurs 
ou ses disgrâces , qu’elle répand sans nous 
y avoir préparés, ne font -elles pas suc- 
cessivement d’un seul homme deux ou trotè 
hommes très-différens ? Pourquoi son em- 
pire seroit-il moins puissant sur les nations 
entières que sur les simples particuliers l 
Vous voyez que je n’ai pas tort d’être tnv 
peu embarrassé* 
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Fort bien , mon cher Marquis , mais 
avant que d’entrer dans ie,s eclaircissemens 
que vous me demandez , et qui ont besoin 
de quelques préliminaires, souffrez que je 
vous prie encore de faire attention qu à votre 
âge on a trop peu vécu pour que les pas- 
sions aient . eu le temps de se mûrir et ^ e 
se faire un système de conduite. Entraîne 
dans la première jeunesse par tous les objets 
nouveaux et variés qui frappent les sens , 
éblouissent tour- à- tour et séduisent une 
imagination sans expérience, et qu on n a 
pas assouplie y on essaye , pour ainsi dire , 
de tous les plaisirs y toutes les affections se 
succèdent rapidement , et ne laissent sou-* 
Vent dans notre cœur et notre esprit que 
des traces légères qui s’effacent bientôt 
d’elles-mêmes. Il en est peut-être de même 
des passions dans le corps entier des socié- 
tés ^ elles ont eu , comme chacun de nous > 
leur enfance , mais ne pensez pas qu au mi- 
lieu de tous leurs goûts volages , elles ne 
parviennent pas à se former enfin un ca- 
ractère. 

Parce que vous avez souvent obéi à des 
goûts incertains qui se sont exclus et suc- 
cédés sans effort , ne croyez pas qu'il en- 
sera de même pendant tout le cours de votre 
vie. Il n’en sera rien , mon cher Pupille, et; 
j]e vous en réponds , les qualités de votre 
esprit me paroissent très -propres à vous 
rendre le maître des mouvemens de votre 
cœur- Vous- l'éprouverez y il vient un temps * 
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et vous y touchez , où une passion prend - 
enfin l’ascendant sur les autres , et se sert 
de la force que lui donne enfin l'habitude r 
pour affermir son empire. La raison , alors; 
instruite par l’expérience du passé , com- 
mence à se faire des principes pour l’avenir,, 
et jouit du présent avec plus de précaution;. 
Elle forme .alors une alliance étroite avec- 
la passion qui l’a mise dans ses intérêts , et 
qui lui demande le secours de ses lumières' 
et de ses conseils. L’une et l’autre se prêtent 
alors une protection mutuelle , et semblent, 
se confondre pour agir de concert. Alors 
toute fluctuation disparoît , et on ne se - 
permet par intervalle quelqu’autre passion 
que comme un délassement passager et qui 
ne tire p«int à conséquence. G'fest ainsi que 
se forment ces hommes extraordinaires par 
leurs talens , et vertueux ou vicieux avec 
éclat , suivant l’usage qu’ils en font et l’objet 
qu’ils se proposent. Je viens de vous dire 
que les sociétés ont eu , comme nous , leur - 
enfance \ ne pourrais-je pas ajouter , que r . 
comme nous , elles se forment enfin un- 
caractère constant. 

Je vous entends à merveille , me dit mo w . 
Pupille , et dès ce moment , je vais exami- 
ner avec soin la passion qui , se présentant: 
le plus familièrement à moi , aspire à me- 
dominer. J’espère que je serai assez avisé* 
pour voir où elle voudrait - me mener , et 
empêcher ma raison dé n’être que la com- 
glicc oiü l’instrument de sa tyrannie. Mais,, 
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je vous l’avoue , cette doctrine ne diminue 
point mon embarras, et ne sert qu’à piquer 
ma curiosité. J’ai beau y réfléchir , je ne puis 
rien attendre de fixe et de constant de ces 
grandes masses de passions diverses et sou- 
vent contraires, qui agitent les états au 
hasard , et doivent les empêcher d’avoir un 
caractère. 

N’ai-je pas lu dans un des écrits que vous 
avez eu la bonté de me confier , que la 
plupart des hommes n’ont point de carac- 
tère? Ne pensant point par eux-mêmes, et 
n’ayant que des idées empruntées au hasard, 
et par conséquent louches , confuses et faus- 
ses, ils sont incapables de se gouverner , 
et de mettre une espèce d’ordre et de règle 
entre les passions opposées qui tiennent tou- 
jours à la sensation qu’ils éprouvent , et qui 
les tiraillent successivement de mille côtés 
différens. J’en sais assez pour que cette vérité 
me paroisse incontestable. On ne rencontre 
à chaque pas que de ces imbécilles , qu’on ne 
peut pas haïr comme des hommes faux, 
mais qu’on méprise froidement comme des 
sots , incapables de penser par eux-mêmes» 
Comment pourroit il donc se faire que de 
cet assemblage monstrueux de bêtise-et de 
passions si diverses , si sottes , et nécessai- 
rement si flottantes , il pût résulter dans 
les sociétés une conduite systématique , rai- 
sonnée et constante? Il me semble en effet 
avoir remarqué dans les historiens que vous 
^sdmez le plus , que les peuples sont capa-r. 
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blés de détester aujourd’hui avec fureur ce 
qu’ils aimoient hier avec enthousiasme. Un 
mot, un rien , change souvent la disposi- 
tion des esprits. Une crainte subite succède 
à l’emportement le plus impétueux. Vos 
Grecs même et vos Romains , dont nous 
serions trop heureux d’avoir une partie de 
leur*courage et de leur constance, n’ont- 
ils pas aprouvé un flux et un reflux de sen- 
timens convulsifs , imprévus , et souvent con- 
traires? Leurs historiens, dans cent occa- 
sions , me font trembler , et je crains que 
ces républiques qui m’inspirent, malgré leurs 
contradictions, le plus grand intérêt, ne 
manquent à la destinée qui leur est promise. 
Je comparerois volontiers tous les états àr 
l’océan. Tour-à-tour des tempêtes imprévues- 
et des calmes subits et trompeurs, tout cela 
est l’ouvrage des vents } mais les passion* 
qui agitent et bouleversent les sociétés , sont* 
elles moins inconstantes et plus régulières? 
Comment me tirer de tous ces doutes, et 
trouver la vérité ? 

En la cherchant, mon cher Pupille, avec 
la circonspection et la lenteur de la raison, 
et non pas avec l'impatience et l’imprudence 
de l’imagination. Vous comparez les sociétés 
à l’océan et les passions aux vents qui le 
soulèvent et l’agitent au hasard et sans règle} 
soit, votre comparaison est juste à bien des 
égards , et on peut l’appliquer à plusieurs 
républiques sans leur faire tort : car il n’est 
pas rare d’en trouver qui ne se doutent point 
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qu’il y ait une science de la navigation 
Mais, je vous prie, monsieur le Marquis r 
n’avez-vous jamais entendu parler de cer- 
tains vents alisés qui soufflent régulièrement 
dans certaines saisons , sur quelques côtes 
et dans quelques mers? Je vous dirai que 
chaque société , chaque république a se$ 
vents alisés qui tiennent les voiles, c’est-à- 
dire , les opinions , les pensées et les pas* 
sions des citoyens tournées et inclinées d’un 
certain côté , et décident du bonheur ou du 
malheur de sa navigation. 

. Tant que les hommes furent épars et 
(éfrans dans les forêts, leur raison et leurs 
passions confondues ne formèrent qu’un ins- 
tinct grossier auquel ils obéissoient machi- 
nalement. Mais dès que quelques familles, 
en se faisant des lois et des magistrats , 
furent parvenues par un trait de lumière f 
à établir entr’elles une espèce de constitu- 
tion politique , vous concevez sans peine que 
nos pères, par ces heureux établissemens, 
parvinrent à gêner les sentimens personnels 
qui les avoient gouvernés dans l’état de 
barbarie et d’ignorance , où jusqu’alors ils 
avoient vécu. Devenus citoyens, et débar- 
rassés d’une indépendance qui leur étoit à 
charge , il doit s’établir entr’eux des rap- 
ports nouveaux qui exigent nécessairement 
de certains procédés et des devoirs jusqu’a- 
lors inconnus. Au lieu de cet instinct farou- 
che qui les portoit à obéir indifféremment 
et sans examen à toute impression de plai-r 
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sir ou de douleur qui les frappoit, la loi qui 
les menaçoit leur apprit à être plus précau- 
tionnés. Le sauvage le plus grossier aperçue 
alors en lui une raison dont il n’avoit fait 
encore aucun usage. 11 se propose déjà une 
sorte de bonheur nouveau, c’est-à-dire, une 
fin à laquelle les instituteurs de la société 
ont espéré de parvenir en réunissant les for- 
ces des hommes pour remédier à leur fai- 
blesse naturelle. 

Si les passions n’avoient pas cette flexibi- 
lité qui les prépare à se prêter à toutes les 
circonstances differentes où nous nous trou- 
vons , en nous donnant la raison , l’auteur 
de la nature ne nous eut fait qu’un présent 
inutile, et l’homme, comme la brute, aurait 
été insociable si les mêmes passions n’avoient 
pas toujours été guidées impérieusement paf 
l’amour du plaisir et la crainte de la dou- 
leur ; jamais la politique n’auroit pu trouver 
le secret de les gouverner et de leur tracer 
une route dont elles ne pourroient s'écarter» 
Dès quelles premiers sages,, par les secours 
des récompenses et des ehâtimens , eurent 
donné un nouveau prix à la bienfaisance 
qui doit unir les citoyens, et rendu plus 
hideuse l’injustice qui les divise , le législa- 
teur peut à son gré hâter ou rallentir la 
marche des passions , et les diriger au but 
qu’il se propose» 

Dans toute société qui se forme, il naîtra 
donc un goût particulier pour telle police, 
telle règle ou telles lois que bientôt l’expé- 
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rience, notre penchant à imiter ce que nous 
voyons par nos pareils, le temps et l’habi- 
tude consacrent , si je puis parler ainsi , 
comme autant de principes dont on doit 
craindre de s’écarter. Alors l’opinion publi- 
que établissant par routine une espèce de 
droit public dans la cité, devient elle-même 
une raison publique , et plie les mœurs et 
les passions jusqu’alors incertaines , à des 
coutumes et des procédés analogues à l’es- 
prit du gouvernement naissant. Cette raison 
commune et générale , qui encourage les 
vertus qu’elle juge les plus nécessaires, inti- 
mide les passions qu’elle craint davantage; 
Elle sert de base à l’éducation et devient la 
morale de l’état. Elle passe des pères dans 
l’esprit tendre des enfans. Vous le savez , les 
premières idées qu’on a, pour ainsi dire, 
sucées avec le lait de sa nourrice , jettent 
de profondes racines , et accompagnent la 
plupart des hommes jusqu’au tombeau. 

Tout alors est emporté par ces vents alisés 
de la politique. Ne craignez rien de cette 
multitude, qui, étant incapable de penser 
par elle-même , est condamnée à être dans 
tous les remps ignorante , sotte et volage \ 
elle vous allarme , mais soyez sûr que ses 
passions , autrefois vagues , flottantes et 
accoutumées dans l’état de nature à céder 
à la première impression de plaisir ou de 
douleur, ont déjà pris une nouvelle allure 
sous l’empire des nouvelles lois. Admirez 
plutôt avec moi , mon cher Pupille , l’aii- 
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leur de Ja nature qui semble avoir destiné, 
ou plutôt qui a réellement destiné cette lie 
de rhumànité à ne servir, si je puis parler 
ainsi , que de lest au vaisseau de la société. 
Par la pesanteur d’ame qui l’empêche de 
penser , et cette immobilité qui en est le 
fruit, elle est propre à résister aux accidens 
extraordinaires et imprévus qui pourroient 
troubler l’ordre reçu , et déranger l'habitude 
des mœurs publiques. En effet, si cette po- 
pulace est retirée quelquefois de sa situation 
naturelle, par la fougue subite et violente 
de quelque passion que la bizarrerie de la 
fortune a fait naître et que des lois trop 
grossières n’ont pu prévenir , vous remarque- 
rez constamment dans tous les historiens 
attentifs à peindre le cœur humain , qu’elle 
fe lasse bientôt de l’effort qu’elle a fait pour 
S’écarter de ses habitudes. Son imagination 
ne lui présente plus que des pensées lou- 
ches, décousues , troubles et confuses. Elle 
oublie pourquoi elle s’est mise en colère , 
s’accuse bientôt d’imprudence et de témé- 
rité , et retombe , par le poids de son igno- 
rance, dans sa routine accoutumée, et qui 
Jui devient plus chère par l’expérience même 
qu’elle a faite de sa sottise. 

Sans cette lourdeur fort commune de l’es- 
prit humain dont vous vous plaignez et que 
vous craignez , quelles tempêtes , je vous 
prie, n’exciteroient pas dans la société les 
passions impérieuses des citoyens nés avec 
des talens et du génie, mais trop souvent 
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portés à profiter des moindres vices du gou* 
vernement pour ébranler son autorité , élu- 
der la force des lois , et sacrifier la répu- 
blique à leur fortune particulière? Je me le 
rappelle , vous me disiez , il y a quelques 
jours , qu’esclaves de la mode , des usages 
et de ce que nous appelions bienséance , 
c’est-à-dire préjugé accrédité , vous n’osez 
souvent vous montrer tel que vous êtes. Vous 
vous contenez , vous vous déguisez quelque- 
fois par timidité , par défiance de vous-même , 
ou plutôt par la crainte de choquer les opi- 
nions reçues, de révolter les esprits, ou de 
paroître trop bizarre à des personnes trop 
peu sensées pour apprécier vos raisonnemens 
et vous bien juger. 

Dans tous les temps , dans tous les pays 
du monde, soyez sûr, mon cher Pupille, 
que les citoyens capables de former de gran- 
des entreprises , et d’en calculer les moyens 
et les obstacles , imiteront votre sage cir- 
conspection. Ils se garderont bien d’être 
assez mal-adroits pour offenser les opinions 
et les mœurs publiques. Manlius-Capitolinus 
et le premier des Gracques , aspiroient sans 
doute à élever leur pouvoir sur les ruines 
de la liberté i mais avec quel art ces deux 
conjurés ne cachoient-ils pas leur ambitieuse 
tyrannie sous urt voile d’humanité et de 
bienveillance pour les intérêts du peuple? Ils 
sentoient que la multitude haïssoit le pou- 
voir des grands , mais 'qu’elle y étoit trop 
accoutumée pour oser la renverser par un 
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Coup de violence ou ne se pas repentir de 
son emportement. Ils tâtoient la disposition 
des esprits, et leur ambition prudente es- 
sayoit leur ouvrage, et ne pouvoit le finir. 

Il faîloit que la corruption des mœurs fit 
des progrès, et que les Romains, comme 
le disoit Jugurtha , fussent disposés à vendre 
leur liberté à qui pourroit l’acheter , pour 
qu’il s’élevât un Marius et un Sylla, qui, 
moins ambitieux que Manlius et Tibérius- 
Gracchus, opprimèrent leur patrie avec un 
sceptre de fer. 'César et Pompée auroient- 
ils été assez insensés pour penser à se dis- 
puter, les armes à la main , l’empire de la 
république , si leurs concitoyens avoient en- 
core conservé les mœurs antiques de leurs 
pères? Je pourrois vous citer mille autres 
exemples , mon cher Pupille , et tous vous 
prouveroient que les passions les plus ardentes „ 
à se satisfaire , les plus impétueuses par leur 
nature , et les plus impatientes se prêtent 
aux circonstances , s’apprivoisent et devien- 
nent même de grandes vertus dans un gou- 
vernement assez bien constitué pour les con- 
tenir dans de justes bornes , ou plutôt pour 
les diriger par l’amour de la gloire , de “fa 11 
patrie et de la liberté , au plus grand bien 
de la patrie. Semblables par leur nature à 
un coursier intrépide et vigoureux , quand 
rien ne les retient , ou qu’elles ne rencon- 
trent que de foibles obstacles , elles obéis- 
sent avec docilité à la main, assez adroite 
OU assez vigoureuse pour k les gouverner 
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avec adresse , ou les gourmander avec forces 

Je ne comprenois pas tout-à-l’heure , me 
dit mon Pupille, en m’interrompant, com- 
ment orr pouvoit parvenir à donner un 
caractère fixe et constant à des passions 
inconstantes, impérieuses et volages , et je 
ne conçois presque plus , après ce que vous 
venez de me dire sur le pouvoir du gou- 
vernement , des lois et des mœurs publi- 
ques , comment les sociétés ont pu éprou- 
ver les révolutions continuelles et bizarres 
dont toute l’histoire nous instruit.. Si les 
récompenses et les châtimens sont si pro- 
pres à encourager les vertus et intimider les 
vices } s’ils dirigent notre volonté et décident 
de nos mœurs et de nos habitudes } si cette 
force supérieure assouplit en effet , modifie 
et façonne à son gré les passions les plus 
actives et les moins traitables , à quoi , je 
vous prie , faudra-t-il donc attribuer l’em- 
pire qu’elles ont usurpé dans le monde, et 
çela dès là naissance des premières sociétés ? 

Je ne me lasse point de vous interroger. 
Pourquoi ces passions si dociles quand elles 
ne peuvent se flatter d’aucun succès , ont- 
elles cependant triomphé de la politique et 
de la philosophie des législateurs les plus 
profonds ? Seroit - ce qu’elles aient plus de 
moyens pour favoriser les vices que notre 
raison n’en a pour encourager les vertus? 
Vous voyez ce que sont devenus les lois de 
Sparte et de Rome \ les passions s’en sont 
jouées comme elles se jouent encore tous 

le» 
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les jours de celles donc on veut nous acca- 
bler. Je ne conçois point comment les pas- 
sions de nos pères, indépendantes, libres, 
et par conséquent emportées , ont eu la 
complaisance de vouloir bien obéir à des 
lois et des magistrats. Mais actuellement 
que nous n’avons plus, comme vous le dites 
quelquefois, que des passions molles , lâches 
et mesquines , pourquoi la politique ne re- 
prend-elle pas tous ses droits? f 

Mon cher Pupille , lui répondis-je , ce qui 
vous embarrasse , il faut l’attribuer à mille 
causes différentes qui agissent avec une force 
égale sur le cœur et l’esprit de l’homme. 
Voilà ce qui rend la politique la plus diffi- 
cile peut-être de toutes les sciences. Souvent 
les circonstances ne lui permettent pas de 
faire le bien qu’elle désire , et elle est pres- 
que toujours réduite à se contenter de sus- 
pendre les progrès du mal et de nous indi- 
quer la route du bonheur. Il n’est pas pos- 
sible dans notre première promenade de 
vous développer toutes ces vérités , et nous 
nous égarerons indubitablement si nous ne 
mettons pas un certain ordre dans la mar- 
che de nos pensées. Je vous l’ai déjà dit et 
je vous le répète encore , allons lentement 
et tâchons de ^partir de quelque principe 
dont on ne puisse douter, si on s’est exa- 
miné avçc quelque attention. 

Rappelez-vous ce que vous avez éprouvé 
bien des fois } l’ame s’enivre du plaisir qu’ella 
gpûte , et se révolte contre la douleur qui 
Tome Ili. G 

’V* ' 
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la frappe. Voilà la source de nos passions 
et dèsffors vous êtes obligé de convenir avec 
moi que dans leurs désirs et leurs projets, 
elles sont invinciblement conduites , et pour 
ainsi dire , inspirées par l’espérance du plai- 
sir ou la crainte de la douleur, et doivent 
prendre , si rien ne s’y oppose , la route la 
plus droite pour arriver à leur but. Mais si 
elles y rencontrent quelque obstacle, elles 
l’avanceront par des chemins détournés, obs- 
curs et tortueux. Quelquefois elles voudront 
vous étonner par leur audace , et plus sou- 
vent vous tromper par leur hypocrisie. A la 
force qui les entraîne , elles joignent une ruse , 
une adresse, et une sorte de patience ou 
de prudence qui les avertissent de se dégui- 
ser fle mille manières différentes} mais ces 
proth/es ont beau changer de masque et 
d’allure, ils ne changent jamais de caractère. 
Qu’elles précipitent ou ralentissent leur mar- 
che, suivant les différentes circonstances où 
elles se trouvent, leurs vœux sont toujours 
tes mêmes. Voilà , mon cher Pupille , la 
cause du spectacle différent et changeant 
que vous présentent les nations, et dont vous 
cherchez l’explication. Puisque tous les pays 
et tous les siècles ne se sont pas trouvés 
dans les mêmes circonstances , et n’ont pas 
éprouvé les mêmes événemens, vous sentez 
que les passions nationales ont dû prendre 
chez tous les peuples et dans tous les temps 
un cours différent. Mais quelle que soit leur 
conduite , le même esprit les anime tou» 
Jours. • " »•' 
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Au milieu des contradictions et des bizar- 
reries dont vous vous plaignez , et qui chan- 
gent continuellement la face du monde, il 
me seroit impossible , mon cher Pupille , de 
démêler et de vous faire connoître ce jeu 
réglé et constant de nos passions, si nous 
^ne nous arrêtions pas un moment à consi- 
dérer la nature de l'homme, de cet être 
composé de deux substances, pour ainsi dire 
insociables , et que la puissance seule de 
Dieu pouvoir unir et lier pour se prêter un 
secours mutuel, et s’élever ainsi aux plus 
grandes vertus, et aux connoissances les 
•plus sublimes. ... , 

, Perdez de vue pour un moment, le spec- 
tacle que vous présente l’univers 5 descendez 
en vous-même et étudiez les opérations de 
votre entendement et de votre cœur. Com- 
bien de fois n’avez-vous pas senti le besoin 
de quelque passion pour sortir d’une sorte 
de stupeur qui vous réduiroit à n’avoir que- 
l’instinct grossier des animaux, si nous ne 
pouvions par quelque secousse nous en dé- 
barrasser? J’en suis sûr, vous l’avez éprouvé^, 
si dans quelques momens vous n’avez été 
affecté d’aucun sentiment de douleur ou de 
plaisir, de crainte ou d’espérance , votre ame 
sans pensée et sans action , vous a paru 
s’anéantir ou se séparer de vous. Vous lan- 
guissiez , parce que votre intelligence se tai- 
soit ; mais elle sembloit renaître , dès que 
quelque sensation , soit agréable , soit dou- 
loureuse , la retiroit de son sommeil. Alor$ 

G z 
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<vos désirs et vos craintes multiplioient vo» 
pensées, vous vouliez trouver la vérité, vous 
■compariez les différent objets qui se pré- 
sentoient à vous , et toutes vos facultés in- 
tellectuelles parois$ç>ient s’étendre. 

Pour moi, mon cher Pupille , j’éprouve 
toujours que quelle que soit la passion dont 
je suis occupé, soit que je voie reculer et 
fuir devant moi le mal dont je suis menacé, 
ou approcher à pas trop lents le bien que 
je désire , je sens que toute mon attention 
se réveille. Mon ame sort de l’indolence où 
elle végétoit , si je puis parler ainsi } mon 
intelligence rompt ses liens , et s’associe 
au sentiment de mon cœur. Si ce feu qui 
m’anime est assez modéré pour donner de 
la chaleur à mon esprit, sans y porter le 
trouble et l’ivresse , alors je jouis de moi- 
même, je* pense , je réfléchis, je compare 
patiemment les objets , sans m’en lasser ^ 
j’imagine des moyens et des ressources , et 
je comprends , permettez-moi cette expres- 
sion , que je deviens un être supérieur à ce 
que j’étois un moment auparavant. Le plai- 
sir dont je m’abreuve à longs traits , m’at-* 
tache avec plus de force à mes idées. Ma 
raison jouit alors avec complaisance de tout 
son empire sur mes sens , mes passions et 
mon imagination. Cette situation si rare , 
si courte et qui passe comme un éclair, si 
je pouvois la fixer, il n’y a point de vérité 
que je n’osasse espérer de connoître } et je 
jie désespérerois pas, à force de m’étudier, 
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de devenir un Socrate , un Aristide et un 
Caton. 

A cette paix tranquille , mais agissante de 
l’ame , il ne succède que trop souvent des 
passions emportées. Heureux si en prévoyant 
la tempête , mon intelligence se replie en ! 
elle-même , et résistant aux secousses qu’elle 
reçoit , a encore assez de force pour se rap-- 
peller ses anciens principes, et me dire tout 
bas , pour me donner du courage , que le 
calme succède à l’orage; qu’il est fâcheux; 
de combattre y mais qu’il est doux de vain- 
cre, et qu’une première victoire en prépare 1 
-une seconde. En effer ÿ mon cher Pupille f 
la plupart des hommes ignoreraient ce qu’ilÿ 
peuvent valoir , s’ils n’avoient jamais éprouvé' 
que de ces passions languissantes qui ne 
donnent aucun ressort à Famé , et laissent 
notre entendement dans cette ignorance 
apathique qui lui est naturelle , et qu’on ne: 
peut vaincre que par de longs et pénibles* 
efforts. Les passions sont un bienfait de la 
nature , puisqu’elles tendent à perfectionnes* 
son ouvrage. Notre raison est condamnée: 
à devoir toutes ses idées à nos sens , et 
l’homme ramperoit brutalement sur la terre 
sans cette impatience toujours active , tou* 
jours inquiète , toujours ambitieuse, toujours 
renaissante, qui allume en lui ce génie qu’on 
ne peut louer dignement, qu’en l’appellant- 
soufle même de la divinité.- 

Mais nous ne l’éprouvons que trop sou* 
*ent ; de ce* tempêtes dont je viens de votif 

G i 
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parler , qui nous écartent de la vérité e£ 
nous livrent à. l’erreur , nous tombons dans 
un calme où l’ame paroîr en quelque sorta 
oublier toutes ses facultés. C’est en vain que 
voulant se rappeller à elie-même, elle fait 
des efforts pour sortir de cet état de lan- 
gueur, elle se trouve garottée par des sen£ 
froids ou rebelles \ et ce n’est qu’en se rap- 
pellant qu’elle a déjà éprouvé de ces anéan-- 
tissemens, et en est sortie pour retrouver 
sa liberté et sa vigueur , qu’elle se console* 
en attendant le moment de sa délivrances 

En vous faisant à mon tour ma confes- 
sion , mon cher Pupille , je n’ai prétendu: 
ni me louer, ni me blâmer, et je n’ai voulu 
que vous faire connoître ce qui se passe 
dans toutes les personnes qui sont occupées 
à cultiver leur raison. Mais je vous prie de 
remarquer que ces trois dispositions de l'ame, 
que j’ai successivement éprouvées , forment 
séparément le fond durable et constant de 
presque tous ces hommes qui couvrent lac 
terre, et que j’ai, envie de distribuer en trois-' 
classes. 

La première est bien peu nombreuse r 
apparent rari riantes. Ce sont des philoso- 
phes épars çà et là dans la vaste étendue 
des nations et des siècles, et que la nature 
prépare pour les éclairer. N’ayant que des 
passions tempérées , qui ne peuvent égarer 
leur entendement , ils jouissent constam- 
ment de tous les avantages dé leur raison.. 
Tous lçs objets qui frappent leurs sens d% 
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viennent autant de sujets] de méditation , et 
la vérité, qui de jour en jour leur devient _ 
plus chère , les éloigne de jour en jour da- 
vantage des erreurs dont ils sont les témoins* 
C’est à ces hommes que le genre humain 
doit toutes ses lumières , ses conhoissancès 
et ses vertus. Si cette heureuse organisation 
de leur cœur et de leur cerveau eût été 
commune à tous les hommes , cet âge d’or* 
imaginé par les poètes, ne serait point un 
vain songe. On n’auroit eu besoin ni der 
loi ni de politique ÿ et chaque homme, r s& 
soumettant avec plaisir aux règles de la 
nature et de la justice, et conduit par le 
Charme de la vérité , auroit été pour lui uft 
magistrat incorruptible. • ■ 

Par malheur , la seconde classe des hom- 
mes nés avec une intelligence supérieure y 
mais que des passions trop impérieuses ont 
corrompue , est incomparablement plus 
nombreuse que la première* ils auraient pu 
être des sages* mais, trompés par les appa- 
rences d’un bonheur qui leur paroissoit les 
souverain bien , leur raison a dès -lors été 
incapable d’hésiter, de douter et de cher- 
cher la vérité* et ses lumières n’ont servi 
qu’à rendre plus funestes les passions qu’eiïe 
servoic. Tels ont été tant d’hommes fameux y 
qui ont abusé de leur génie pour satisfaire 
la dépravation de leur cœur. Loin de se 
regarder comme les instrumens destinés par 
la providence à rendre les hommes heureu» 
par la pratique des devoirs de l'humanité * 
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iis les ont séduits par le faux éclat de leufs 
talens. Ils ont communiqué leurs passions 
brutales à cette dernière classe du genre 
humain ,. qui r étant incapable de discerner 
la vérité et l’erreur, obéira au plus absurde 
préjugé , pourvu qu’il réveille en elle quel- 
que crainte ou quelque espérance nouvelle. 

Ne perdez jamais de vue , mon cher Pu- 
pille cette théorie de la composition mys- 
térieuse de l’homme j c’est un fil qui guidera 
nos pas dans le labyrinthe obscur de la mar j 
che de nos passions. Si vous y réfléchissez- 
avec attention, vous verrez s’évanouir toute» 
les difficultés que vous m’avez proposées y 
vous verrez toutes les passions naître , les- 
Unes des autres, se développer successive- 
ment, et en donnant l’essor au génie, nous- 
conduire pas à pas à la société. Vous verrez 
qu’elles conservent le même caractère et sui- 
vent la même marche soit qu’elles entre- 
tiennent la paix et l’union dans la république, 
eu soit qu’elles y portent la confusion , et 
«n hâtent la ruine.. 

Commençons , sfvous le voulez bien, par 
nous faire un tableau fidèle des hommes,, 
dans le moment qu’ils erroient encore dans, 
les forêts. Sans idées innées , comme je 
viens de vous le dire , qui pussent , comme 
autant de traits de lumières , éclairer subi- 
tement leur raison , ils étoient condamnés- 
à ne s’instruire que par leurs besoins -, et: 
les passions que ces besoins mettoient en 
«nouyeraent, étant aussi simples, et aussi pei* 
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Nombreuses qu’aux,- elles ne pouvolent suf-' 
ffire à développer promptement cette intel- 
ligence encore'cachée , et capable cependant 
de s’élever ,• par dégrés,' aux connoissances 
lès plus sublimes*- 

En effet , je ne vois d’abord que des ani- 
maux fbibles , nus , désarmés et sans dé- 
fense, occupés à chercher des fruits pour 
leur nourriture et des creux de rochers 
pour se mettre à l’abri des injures des sai- 
sons et des dangers qui les menaçoiént pen- 
dant leur sommeil. Sans doute qu’ils' ne 
Connoissoient point alors toutes ces passions' 
emportées et impérieuses dont v<?us venez , 
mon cher Pupille , de me parler , et qui 
tfont pu se développer dans le cœur humain , 
qu’après que notre intelligence eut anobli 
notre instinct, en nous apprenant à réparer 
notre foiblesse naturelle* Dans cette situa- 
tion du; monde naissant , la crainte étoit 
donc la passion dominante , et tenoit cap- 
tifs tous les autres sentimens de l’ame. Voilà 
donc le berceau ou la source de-toutes les 
passions humaines j mais remarquez , je vous 
prie , la sagesse de la providence , qui , 
nous destinant à vivre en société, a voulu 
que la passiory : , sans laquelle nous aurions 
été insociables , -et dont les' lois tirent leur 
force , fût la première à germer et à domi- 
ner dans notre cœur , et y tînt par de si 
profondes racines , que rien ne pût jamais 
J’ea arracher , puisqae nous devions en avoir 
éternellement besoin* • . 
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Nos pères , errans à la manière des brutes, V 
et> toujours occupés dans leur solitude de 
leurs besoins toujours renaissans et des 
mêmes objets , auraient langui dans cette 
perpétuelle, ignorance de leur raison et de. 
leur dignité , parce qu’ris n’âuroient jamais- 
eu que les mêmes idées *, si-, au milieu de 
cette multitude , incapable de perfectionner 
f instinct auquel elle obétssoit servilement ,, 
quelques hommes nés avec des organes plus: 
propres à la pensée , n’eussent senti quel—' 
qu’élan de cette intelligence divine qui les; 
animoit à - leur insçu. Quelque rencontre ,, 
quelque circonstance, quelque hasard heu- 
reux frappa leurs sens avec assez de force' 
pour instruire leur instinct des ressources-- 1 
qu’ils peuvent trouver dans la composition*' 
mécanique dè leurs bras et de leurs mains ,. 
pour réparer leur faiblesse. lis se font des; 
armes de tout ce qui se présente à eux..' 
Ont-ils été assez heureux pour échapper 9t 
par ce moyen , à quelque danger qui lé*;' 
mcnaçoit?- la joie qu’ils éprouvent porte unr 
trait de lumière dans leur entendement } ils 
s'agitent , ils s’inquiètent} déjà lèur- esprit* 
est ouvert à de nouvelles idées ,. et ce pre- 
mier succès fait naître dans leur cœur la; 
confiance et l’espérance , sentimens actifs et: 
aussi favorables au développement dn génie,, 
que la' crainte y avoit été jusqu’alors cou-- * 
traire^. - - . 

A. ces heureux commence mens-, if' me* 
-semble. qu’il se. prépara un; nouvel; ordre- cÜ£ 
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choses. Il me semble que l’homme, armé 
par son industrie et instruit à avoir du cou- 
rage, prend possession de l’empire que la* 
nature lui destine sur la terre. L'intelligence? 
humaine a brisé ses entraves en diminuant'- 
ses craintes , et elle va fajre de nouveaux 
progrès. En effet ,■ mon cher Pupille , si; 
j’observe ce qui se passe en moi , je vois quff 
le plaisir que me donne une passion satis-- 
faite ne m’abandonne jamais sans me laisser ; 
à-la-fois le désir et l’espérance d'une plus' 
grande satisfaction. Je ne m’en forme encore; 
qu’une .idée vague et confuse j mais elle suf~. 
fit pour entretenir l’activité de mon esprit T 
et je travaille à réaliser mes espérances^ 
Après un premier succès , les hommes dû-n 
rent en espérer un second \ et je suis moins- 
étonné de voir naître de-là des républiques-’ 
heureuses et florissantes , que de cette stu-r 
pidité où des événemens et des circonstan- 
ces extraordinaires ont retenu , et retient" 
tient encore tant de nations sauvages;- 
c Ces inventeurs de quelques arts grossiers' 
trouveront des imitateurs , et l’admiratiom 
qu’on aura pour eux, doit exciter à-la-fois 
l’émulation , et préparer les esprits- à cette 1 
subordination , sans laquelle il ne peut y 
avoir de société. Déjà les hommes qui se 
fuyoient , qui se craignoient , commencent 
à: se rapprocher* Dès-l®rs ils doivent sentir 
le. besoin qu’ils' ont les uns des autres , et 
de quels secours mutuels ils peuvent s’aider.*, 
et bientôt ils découvriront en eux Ie-gerïUQ 
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précieux des qualités sociales que la nature*, 
nous a données, mais jusqu’alors étouffées? . 
par la crainte , l’ignorance et la barbarie , . 
et qu’aujourd'hui notre luxe et notre avarice 
vont peut-être faire disparoitre bientôt de: 
l’Europe. Dès qu$ les hommes sont parve- 
nus à sentir le besoin qu’ils ont les uns des ; 
autres } et de quels secours mutuels ils peu** 
vent s’aider:, ils ne doivent pas tarder à: 
faire entr’eux des espèces de conventions,, 
de ligues, d’alliances, de traités qui , com- 
mençant à fixer leurs idées, serviront de- 
fondement à des sociétés - plus régulières.. 
C’est la marche naturelle que doit prendre.- 
notre intelligence , condamnée à ne faire.- 
que. des progrès lents et successifs , mais 
qui ne peut s’arrêter dès qu’une fois elle est : 
mise. en mouvement par : de nouveaux be- 
soins et de nouveaux' désirs.'. 

Mais ne vous paroît-il pas évident , mon ) 
cher Pupille , que ces premiers sages quL 
retirèrent leurs semblables des forêts, pour; 
les apprivoiser: dans des hameaux et : des > 
bourgs , qui leur; donnèrent des demeures ; 
fixes , et leur apprirent à cultiver la terre 
pour (être sûrs de leur subsistance, ne du-: 
rem nécessairement imaginer que des con- 
ventions très-imparfaites ? Leur génie sans ; 
doute étoit égal à celui des législateurs qui ; 
dans la. suite ont- fondé les .républiques les* 
plus sages et les plus heureuses ; mais il leur- 
étoit impossible de: deviner tous les incon*»- 
yéaiens , tous les hasards et tous les malheur^ ; 
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auxquels seroient bientôt exposés les nou- 
veaux états qu’ils- établissoient. Sans l'expé- 
rience , qui est le grand maître de l’esprit 
humain , ils ne voyoient encore que les - 
avantages d’une nouvelle situation qui les 
avoit délivrés d’une foule de malheurs. Ils • 
regardoient leur ouyrage avec Cette com- 
plaisance, qui est le fruit nécessaire de notre 
amour-propre. Comment avec des lumières- 
à peine naissantes , peut-on se défier de sai 
prudence ? comment deviner les passions qui * 
alloient bientôt naître les unes des autres,, 
leur choc et les vices qui dévoient en résul- 
ter. Gomment , en un mot , chercher des' : 
moyens de s’opposer, à des. maux qu’on ne; 
prévoit pas? 

Avec les lumières que nous donne l’iiis- - 
toire } après que les hommes, toujours trom- 
pés par l’inquiétude et l’impatience de leurs ; 
passions, et toujours mal à leur aise par les ; 
injures qu’ils se faisoient mutuellement, ont" 
épuisé dans une longue suite de siècles toutes i 
les folies , . tous les caprices et toutes les ; 
formes les plus simples , les plus sages , les ; 
plus compliquées et les plus 'bizarres que -' 
pEut prendre la politique } il nous seroit facile : 
aujourd’hui , si nous voulions sincèrement t 
nous dépouiller de nos préjugés et de nos- 
erreurs, de remonter jusqu’aux vraies sour- 
ces du honheur et du malheur des sociétés , 
et d’étudier dans les mouvemens du cœujf 
humain les vues de la nature. Mais n’y y, 
pyaac ' ppiat : encore pour ces - législateurs , , 
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de passé qui pût les instruire de l'avenir^ 
ils marehoient à tâtons. Je le répète , ils- 
eurent raison de s’applaudir et de croire 
qu’ils avoient atteint à la perfection sociale,, 
lorsqu’ayant dépouillé leurs nouveaux ci- 
toyens de leur extrême barbarie ils leur 
eurent inspiré quelque sentiment de bien-- 
veillance et de concorde. Loin de prévenir 
les délits, ils attendirent donc qu’ils se mon- 
trassent , pour les proscrire par de nouvelles: 
lois qui, pendant long-temps, dûrent encore 
être très-imparfaites et- par conséquent im- 
puissantes. 

C’est dans cette' fluctuation où étoientT 
encore les sociétés , et qui les- empêchoir 
d’établir solidement des principes , et de. 
prendre un caractère national, que dûrent 
naître ces passions emportées et impérieu- 
ses donr vous m'avez parlé. De nouveaux 
rapports et de nouveaux devoirs avec les- 
quels des hommes à peine citoyens n’étoient: 
pas encore assez familiarisés le choc de 
leurs idées , qui se présentaient brusquement, 
et n’avoient pas encore appris l’art de s’in- 
sinuer avec adresse : tout cela dût dévelop- 
per dans leur cœur des passions jusqu’alors 
inconnues» Plus franches • et plus altières 
qu’elles ne le sont depuis qu’un long usage 
de la société , en leur opposant plus d’obs- 
tacles, les a* assouplies , et accoutumées à. 
te dissimulation , elles doivent causer, desc 
commotions fréquentes dans te république 
j^ndre.' glus, incertain l'empire: des lois nais--' 
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santés, et, par l’incertitude où elles tenoienr 
les esprits- , retarder la naissance ou Ies ; 
progrès du génie national, qui ne peut être- 
que l’ouvrage du temps- et de l’habitude,, 
et qui exerce enfin l’empire le plus puissant- 
sur les hommes. 

Tandis que les passions- se multiplioienf 
ainsi, par quel heureux privilège les magis- 
trats chargés d’entretenir l’union et la paix ,, 
auroient-ils été inaccessibles à la contagion 
générale ? Getre sagesse ne coûte rien au- 
jourd’hui en Europe à nos magistrats \ ils 
sont si éclairés sur les devoirs de l’huma- 
nité et de la politique, qu’il n’est pas pos- 
sible qu’ils trahissent le bien public et nous- 
égarent - \ mais à la naissance des choses,, 
avant que les sociétés eussent pris une cer- 
taine consistance , les magistrats marchant' 
comme vous , au hasard, et jouets des cir- 
constances et des événemens , étoient eux» 
mêmes trompés par leurs passions. • 

Il vous est aisé , après cela , mon cher: 
Pupille , de vous faire un tableau des trou- 
bles qu’éprouvèrent les premières sociétés..’- 
Fn voulant réprimer une passion dont on 
avoir raison de se plaindre , on fit sans 
doute alors ce qui se pratique encore au- ’ • 

jpurd’hui dans le monde, c’est-à-dire, qu’orr 
donna trop de liberté à une autre passiotv 
dont on- ne dèvoir pas tarder à’ se plaindre.. 

Du mal-aise où Ton-êtoit , et du désir qu’om - 
dèvoit par conséquent avoir dé changer de: 
situation-,, il se forma dans- les premières*’ 
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sociétés du levain , qui , ne cessant point : 
de fermenter, et passant d’une génération 
à l’autre , a produit toutes les révolutions 
dont vous vous plaignez', mais- donc le genre ' 
humain avoit besoin.- 

En effet, je le dis à regret , mais je le 
dis hardiment , il est évident que si les - 
homm.es eussent eu dés passions moins in- 
quiètes et moins empressées à se satisfaire , ils 
ne seroient point sortis de leur première situa- 
tion , qui n’étoit encore qu’une ébauche gros- 
sière de la société. Les premières lois qu’ils 
imaginèrent, leur auroient suffi , parce qu’ils 
s- y seroient soumis sans répugnance, et le 
monde , conduit par un instinct peu supé-~ 
rieur à celui des brutes , ne seroit encore 
habité que par des sauvages -, mais ce n’é- - 
toit pas l’intention de la providence , qui , * 
sans doute, ne nous a pas donné un si 
riche fonds de génie à développer , pour 
n’en pas profiter. Ce n’est pas à nous à 
nous plaindre de, sa conduite. Tout ce que • 
nous voyons de sage , de grand , de su- 
blime dans la partie de ses ouvrages qu’elle ' 
nous a permis de connoître , nous prouve 
invinciblement qu’elle ne s’est pas sans • 
doute oubliée dans l’organisation et les rap-- 
ports de notre entendement et de nos pas- 
sions. . , 

Faites encore attention que ces premières 
sociétés , formées par la réunion de quelques 
familles , dûrent être gouvernées par des 
lois différentes qu’elles dévoient , soit aux 
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circonstances dans lesquelles elles s’établi- 
rent , soit aux inclinations différentes de 
leurs premiers législateurs. Tandis que les 
unes se laissèrent conduire par des magis- 
trats doux , paisibles , humains , et qui , 
conservant encore dans leur caractère l’im- 
pression de leur ancienne timidité , n’en- 
couragèrent que les vertus qui leur étoient 
les- plus chères , les autres eurent à leur 
tête des hommes durs , inquiets impatiens 
et. impérieux , qui ne favorisèrent que les ; 
vertus qui pouvoient en quelque sorte s’as- 
socier à leurs qualités encore farouches et 
les anoblir. ■» • • . . ' , 

Il me semble r si vous ne voulez pas 
admettre des effets sans cause , que de ce» 
circonstances et de ces passsions si diversi- 
fiées qui décidèrent des premières lois que 
firent les sociétés , vous devez vous 'attendre 
à en voir résulter des moeurs et des habi- 
tudes entièrement contraires , et qui déci- 
deront à leur tour du caractère et. du génie, 
particulier de chaque république y si la for- 
tune leur permet de prendre une certaine 
consistance. Mais prenez-y. garde , ces cou- 
tumes différentes dont je vous parle , de- 
viennent un foyer de discorde entre ces peu- 
ples naissans , et les passions humaines vont: 
se montrer sur un plus grand théâtre. 

Les sociétés les plus nombreuses et les; 
plus inquiètes dûrent sentir l’aiguillon de 
Ikugueil, si elles trouvèrent dans leur voi- 
lage des. états plus, amis qu’elles de la; 
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paix , et moins capables de repousser les 
injures et les attaques d’un ennemi. Elles 
dûrent alors être tentées d’abuser de leurs 
forces. De-là , les guerres , les représailles , 
les vengeances , les haines , l’insolence et 
l’empire des vainqueurs , et l’abaissement , 
ou plutôt l’esclavage des vaincus. Je vois 
des hommes élevés au-dessus de la condition 
qui convient à la foiblesse humaine , et 
d’autres rabaissés , pour ainsi dire , à la 
condition des brutes , et qui ne pourront 
plus réclamer sans crime les droits de l’hu* 
inanité. Alors naquirent l’ambition et i’ava^ 
rice , qu’accompagnent toujours l’injustice , 
Tes folles espérances, l’oubli de soi-même 
et le malheur public. 

Ce sont-là les passions qui , étant une 
fois connues dans le monde, et applaudies, 
parce qu’elles se montrent avec un Certain 
éclat, et supposent des talens et même des 
qualités estimables , ne pouvoient plus dis- 
paroître , et en séduisant notre raison , 
l'égarèrent pour toujours. La morale , sans 
doute , voulut donner alors des préceptes , 
mais ce fut sans succès , parce qu’on crut 
n’entendre que le langage de la foiblesse» 
Les hommes alors les plus sages et les plus 
éclairés , comment pouvoient - ils tenter 
d’opposer une barrière à tant de vices? Us 
imaginèrent peut-être cette politique de 
confédération , de ligue et d’alliance qui 
devoit associer , lier les états et les inté- 
resser à leuF sûreté commune. Cette res-»‘ 
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source , selon les apparences , fut inutile , 
cette politique, formée par la crainte , duc 
disparoître devant un ennemi qui inspiroit 
de la terreur 5 et dès que les alliés n’eurent 
rien à craindre, iis s’abandonnèrent promp- 
tement à leur nonchalance naturelle \ avec 
Je besoin l’amitié disparut $ bientôt ils fu- 
rent jaloux les uns des autres , et finirent 
même par être ennemis. 

Nous avons beau chercher la vérité et la 
poursuivre , on dirait que nos passions la 
chassent devant nous , pour nous empêcher 
de l’atteindre. Lycurgue comprit peut-être 
le premier que , puisque le genre humain 
étoit condamné à des haines , des rivalités 
et des guerres éternelles , il falloir , pour 
n’avoir rien à craindre ni de ses passions 
ni de celles des autres , former une répu- 
publiqne toute guerrière , mais juste , et 
disposée à s’ensevelir sous ses ruines , plutôt- 
qu’à reconnoître un maître. Avec des ci- 
toyens qui ne jouissent de la paix qu’en 
s’occupant des moyens de vaincre dans la 
guerre , la politique s’élève sans peine aux 
plus sublimes vertus , et trouve dès-lors sous 
sa main toutes les ressources nécessaires pour 
dissiper tous les dangers , ou s’il faut suc- 
comber, pour périr avec gloire. 

Si je ne me trompe , mon cher Pupille, 
j’ai répondu aux premières difficultés que 
vous m’avez faites:, mais arrêtons - notis à 
considérer l’état où je viens de vous pein- 
dre le monde. Vous comprenez sans doute- 
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que les haines,, les rivalités et les guerres 
des sociétés dûrent imprimer un nouveau ca- 
ractère aux passions des citoyens. Ils com- 
mencèrent à être un peu distraits des pas- 
sions domestiques qui les divisoient chez' 
eux , par les passions qui les portèrent à 
s’occuper de leurs voisins. On sentit plus 
vivement l’intérêt de la chose publique. Plus 
on étoit occupé d’un ennemi étranger, moins- 
on étoit attaché à ses divisions intérieures.. 
Faites attention que je ne vous parle pas 
de nos temps modernes , où les hommes , 
livrés à des passions molles et basses, se 
sont accoutumés par dégrés à préférer leur 
fortune domestique à la fortune publique.. 
Les âmes avoient encore toute leur vigueur,. 
€t ce qui nous paroit aujourd’hui imprati- 
cable ,. étoit alors facile. Heureuses les so / - 
ciétés ,, où des guerres qui les troubloient ,, 
naquit l’amour de la patrie , de la liberté et 
de la gloire ! Ce triple sentiment n’en for- 
mant bientôt qu’un seul , devint l’ame des- 
républiques de la Grèce. Il développa dans 
les hommes capables de penser , cette su- 
blimité: de gloire: et de vertus qui nous- 
étonne', mais que nous ne savons même; 
plus admirer, et dans la multitude, un en- 
thousiasme qui l’associoit aux projets de ses 
conducteurs , et la rendoit digne de les- 
imiter machinalement , et d’exécuter leurs 
ordres». 

Mais , continuons , je vous prie , à aller 
pas à pas. Il me paroit qu’après cette révo- 
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îution que venoient d’éprouver les sociétés 
entr’elles , des citoyens devenus soldats , et 
dont les espérances et les idées s’étoient 
nécessairement multipliées dans les hasards 
de la guerre , dévoient prendre un nouveau 
-caractère. S’ils avoient obtenu de grands 
avantages sur leurs ennemis , leur amour- 
propre leur exagéroit nécessairement leur 
gloire et leur confiance. En rentrant dans 
la cité , ils y rapportoient donc une fierté 
€t des sentimens moins propres à respecter 
l’empire des lois , et à se concilier avec les 
nouvelles habitudes d’autorité et même d’am- 
bition que leurs chefs avoient dû contracter 
dans le commandement. Si la république, 
au contraire, avoit été malheureuse dans ses 
entreprises , sans être accablée sous le poids 
de scs disgrâces , il falloit se venger , et 
pour se préparer des succès, changer l’or- 
dre accoutumé , c’est-à-dire , faire une ré- 
volution. 

Vous voyez donc , mon cher Pupille , que 
la prospérité et les disgrâces excitoient éga- 
lement des querelles domestiques , et que 
le gouvernement, plus incertain qu’aupara- 
vant , étoit exposé à des secousses violen- 
tes. Dans cette agitation , il étoit presque 
impossible que les passions plus hères , plus 
actives et gouvernées par les circonstances 
et les événemens, pussent contracter des 
habitudes durables , ou laisser à l’esprit le 
calme nécessaire pour découvrir la rôute 
du bonheur , y eatrer , et ne la pas abao» 
donner. 
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Cependant, faut-il. vous dire ce que }£ 
pense ? Je serois fort tenté de croire que 
les sociétés qui éprouvèrent les passions les 
.plus tranquilles, furent celles dont le bon- 
heur devoir être le moins durable. Pourquoi? 
■c’est que ces passions si calmes ne remuoient 
point l’entendement avec assezde force pour 
ie retirer de sa paresse, et le porter, malgré 
lui , à chercher ks lumières dont nous avons 
besoin. De -là naissoit une sorte d’indiffé- 
rence qui affoiblissoit i’ame, qui, en s’atta- 
chant successivement et faiblement à tout , 
cootractoit l’habitude de ne s’attacher à rien. 
Faute d’un principe auquel on rapportât 
toutes ses idées , on s’accoutuma tour-à* 
■tour à craindre et à espérer trop aisément. 
Çette multitude , qui n’est pas faite pour 
^penser , et ne peut se rendre raison du 
bonheur qu’elle désire , si elle n’est pas 
-subjuguée par quelqu’un de ses voisins, soyez 
sûr qu’elle sera la dupe de la cabale de quel- 
ques intrigans , ou de l’audace d’un citoyen 
-ambitieux. Sans prévoir l’avenir , et ne sa- 
chant quel parti prendre , vous la verrez 
confier son autorité à plusieurs citoyens 
qu’elle estime , ou s’abandonner téméraire- 
ment à un seul conducteur. Mais comme on 
s’étoit plaint du gouvernement de la place 
publique, on se plaindra encore de celui 
du sénat ou de celui de la cour du prince. 
En évitant Carybde, on étoit tombé dans 
Soylla. C’est ainsi que les passions travail- 
lant sans relâche à se soustraire à l’autorité 
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tfes nouvelles lois , pour se mettre plus à 
leur aise, firent prendre aux sociétés de 
nouvelles formes politiques. 

Ce seroit ici le lieu de vous parler des 
passions que ces divers gouvernemens ré- 
veillent plus familièrement dans les citoyens^, 
ou plutôt de l’allure différente que la diver- 
sité des lois les oblige de prendre } mais 
flous sommes trop près du terme de notre 
promenade pour entamer aujourd’hui cette 
importante matière. Je me bornerai à vous 
parler de ce qu’on appelle le germe , ou le 
Caractère national des sociétés , et qui est 
moins l’ouvrage des lois auxquelles on s’est 
d’abord soumis , que des circonstances et 
des événemens heureux ou -malheureux qui 
bnt fait naître et fixé ensuite dans un peu- 
ple des opinions auxquelles on s’accoutume 
d’obéir comme par instinct , et qu’on re- 
garde enfin comme la voix de la plus saine 
raison. De -là résulte nécessairement une 
sorte de confiance , de sécurité , ou de 
Calme habituel qui prévient les fougues em- 
portées des passions , ou les appaise sans 
beaucoup de peine. Les nations alors sont 
moins tentées de secouer le joug des lois 
çr de leurs coutumes. Tel événement qui 
auroit autrefois produit une révolution en- 
tière, n’excitera tout au plus qu’une émeute- 
passagère , et qui ne laissera après elle 
aucune trace. Vous en voyez un exemple 
frappant sous vos yeux. Nos amis les Polo- 
nais sont tellement familiarisés avec lem> 
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anarchie , qu’ils lui pardonnent tous le$ 
maux qu’elle leur fait , et ne la troque- 
'toient pas contre toute la sagesse des Grecs 
et des Romains. Pour vous dire encore 
quelque chose de plus fort, c’est à cet em- 
pire qu’exerce l’esprit national , quand une 
longue suite des mêmes circonstances et 
des mêmes événemens l’a solidement établi , 
que tant de nations , depuis la naissance 
des choses , sont restées invinciblement 
attachées à leurs mœurs et à leurs lois 
sauvages et barbares ^ et au lieu d’imiter , 
méprisent avec dérision les Européens qui 
$e. sont établis dans leur voisinage. 

Il est important , mon cher Pupille , que 
vous connoissiez toute l’étendue du pouvoir 
que le génie national exerce sur un peuple. 
Tandis que les citoyens sont toujours tentés 
<le se soulever contre les lois et les magis-, 
trats , ou du moins , d’échapper à leur sé- 
vérité et à leur vigilance , ils obéissent au 
contraire sans effort et même avec plaisir , 
à l’empire des mœurs et des opinions pu- 
bliques j parce que leur tribunal est par- 
tout , que chaque citoyen en est le magis- 
trat , et sans formalité , sans discùssion , 
récompense par son estime , ou punit par 
'son mépris \ c’est ainsi , qu’on voit le génife 
national, non pas lutter contre les passions y 
mais empêcher qu’elles n’osent se montrer 
quelquefois contre toute raison } il décide 
de nos espérances et de nos craintes, et 
répare même les vices de la constitution 

politique. 
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politique. Les caprices de la fortune sont 
aussi bizarres que nombreux , et souvent elle 
place un peuple dans des circonstances mal- 
heureuses , où la raison ne découvre aucune 
ressource. N’en doutez pas , il prendra par 
prudence un parti lâche ou équivoque , sî 
son caractère national ne le fait pas espérer 
çontre toute espérance. 

Je ne vous parle pas en l’air , mon cher 
Pupille } rappelez - vous , je vous prie , 
comment les habirans de l’Attique , après 
avoir été réunis dans Athènes par Thésée , 
furent subitement étonnés de leurs forces, 
et se livrèrent à la plus folle présomption. 
Ce peuple , trompé par l’enthousiasme de 
son imagination , se crut, delà meilleure 
foi du monde , destiné à régner un jour sur 
tout le pays où il croît des oliviers, des 
vignes et du bled. Cette vanité , si chère 
au cœur humain -, et si propre en même- 
temps , à réveiller .les passions' les plus 
agissantes et les vertus les plus difficiles, 
en devenant le génie national des Athé- 
niens,. les fit pâroître ' avec le plus grand 
éclat. 

Cette, république naissante adroit obtenir 
ce que sa vanité' lui prômettoit , si elle eût 
pris en même-temps tous les moyens néces- 
saires pour réaliser ses - vastes espérances. 
Mais dans sa légéreté naturelle , ne pou- 
vant j s’assujettir -à aucune règle constante* 
et préparer et. servir les progrès de son am- 
bition y elle- persévérait croire que rien 
Tome HL ü 
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lui étoit impossible , et que le temps amè* 
lierait tout. Cette folie forma dans son sein 
des Miltiade et des Thémistocle^ la bataille 
.de Marathon et la défaite de Xercès , per- 
suadèrent enfin aux Athéniens que le mo- 
ment étoit enfin venu de ne plus se con- 
tenter de la seconde place dans la confé- 
dération des Grecs. Ils se flattent d’humi- 
lier Lacédémone , et de profiter de l’em- 
pire de la Grèce pour subjuguer les barba- 
res. Les revers qu’ils éprouvent , les aver- 
tissent en vain de leur foiblesse , l’esprit 
national soutient leur espérance , et tandis 
qu’ils ont tout à craindre dans la Grèce , 
ils méditent la conquête de la Sicile pour se 
consoler de leurs disgrâces. Ils succombèrent 
,sous le poids de leurs entreprises , mais 
tandis que leurs vices ne leur annoncent que 
des malheurs , leur vanité continue à leur 
persuader qu’ils vaincront Philippe. Ils écou- 
tent avec [plaisir Démosthène , qui , en les 
gourmandant , flatte leurs espérances. La 
rcpubdque est vaincue , et l’esprit national 
afest pas encore anéanti. S’il s’assoupit , il 
se réveille au bruit des conquêtes et de la 
gloire d’Alexandre. Ce peuple vain , quoique 
-soumis à l’empire des Romains , s’étonne 
.encore que son ambition ait été trompée, 
et n’en accuse que les caprices de la for- 
tune. 

Autre exemple du pouvoir de l’esprit 
•national. Les Romains , comme vous savez , 
|e livrèrent encore à de plus grandes espé- 
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lances que les Athéniens , et sur la foi des 
augures , ils furetit fortement persuadés que 
la domination du monde entier devoit être 
Je prix de leur courage. Mais , grâces à 
des circonstances et à des événemens dif- 
férens , cette ambition fut aussi agissante 
que celle des Athéniens étoit oisive. Tou- 
jours présente à l’esprit et à l’imagination 
des magistrats et des citoyens , elle les en> 
pêchoit d’abandonner la route qui devoit les 
conduire au but qu’ils se proposoient. Cette 
ambition devient un système politique, dont 
toutes les parties se prêtent une force mu- 
tuelle. La raison est étonnée , quand on 
voit un peuple sans législateur qui le guide, 
et marchant , pour ainsi dire , au hasard , 
préparer constamment sa fortune , cultiver 
les vertus les plus austères , parce qu’elle en 
a besoin , et former la république la plus 
parfaite , après celle de Lycurgue. 

Rome ressemble donc à ces corps élasti- 
ques qui se rétablissent dans leur premier 
état , avec d’autant plus de force, qu’on en 
a mis davantage pour les plier ou les com- 
primer. On doit être surpris , non pas qu’Ap- 
pius Ciaudius, ait fait rejetter les propo- 
sitions de paix de Pyrrhus et de Cinias , 
mais que le sénat ait pu délibérer un mo- 
ment s’il les recevroir. Quel peuple n’eût 
pas été accablé après la journée de Cannes!' 
Elle ne servira , au contraire , qu’à tendra 
les ressorts du gouvernement , au genie et 
de toutes les vertus. Prête à se voir ens^ 

H * 
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sVelir sgùs ses ruines, la république espère 
encore de vaincre Annibal. Tel est l’effort 
,du génie national , qu’il élève l’ame au-dessus 
,des règles compassées de 1^ raison , et se 
(Crée à lui - même toutes les ressources dont 
ôl a besoin , et qui lui suffisent. Du fond 
.de l'abîme , Rome menace donc encore, 
(Carthage , la Macédoine même et la Grèce : 
merses profundo , pulchrior evenit. 

Quand vous lirez , mon cher Pupille , 
l’histoire , comme il faut la lire , pour ins- 
truire et agrandir sa raison \ quand vous, 
aurez étudié l’influence des événemens les. 
Uns sur les autres quand vous aurez cal- 
culé la force de l’habitude , formée suc-, 
cessivement par des disgrâces et des succès 
V.ous serez préparé à toute cette magnani-, 
■ipité qui forme le caractère* et la politique, 
des Romains. Pour moi , je l’avoue , en 
voyant que la guerre a toujours calmé les. 
dissentions les plus vives de la place publi- 
que , et rapproché les esprits divisés et, 
irrités par les, intérêts les plus chers , à 
l’avarice et à l’orgueil , il est donc vrai , me. 
dis-je , qu’il s’est formé dans la république, 
.romaine un génie à qui tout est possible , 
puisqu’il impose silence aux. passions les plus, 
puissantes sur le cœur humain. 

Dans le temps que les mœurs corrompues 
par les richesses , ont déjà fait tomber les, 
lois dans le mépris , et que le gouvcrne- 
rnént est prêt à s’écrouler ; que Cicérom 
Ijorce le peuple à rejetter la loi agraire du 
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tribun Servilius Ruilus , en prouvant qu’elle' 
ébranle l’empire des vainqueurs sur les vain- 
cus \ c’est une suite naturelle de ce génie 
national qui domine dans la république , et 
qui persuade, à la multitude qu’elle est faite 
pour régner sur les nations. Get événement 
m’annonce que cette ambition , qu’on né 
peut déraciner dü- cœur dès Romains , sou- 
tiendra encore l’état pendant long-temps 
er contre la tyrannie des empereurs , et- 
contre les entreprises des nations barbares’ 
et inquiètes qui menacent l’empire.- 

En effet , pourroit oh’ penser que cette’ 
masse énorme de puissance si peu pro-- 
portionnée à la faiblesse humaine , ércjUi ! 
devoit s’écrouler sous son propre poids , eut 
pu résister aux vices* de tous ces monstres 
qui succédèrent à Auguste , puisque les pas- 
sions indignées et révoltées pouvoient a voit’ 
un libre course il étoit naturel que toiite > s : 
les parties de cet empire se séparassent le$ 
unes des autres , pour former autant d’états 
indépendans qui refuseroient d’obéir à de$ 
princes odieux et méprisés. Un reste de - 
l’ancien génie national s’opposa à ces dé**- 
membremens. Tandis que la populace d’I* 
talie , avec son titre de citoyen rorçiain ,> 
étoit esclave, et se flattoit encore de régner 
sur l’univers} après qu’on avoit vu Galba^ 
un Othon même , un Vitellius , inspirés pat 
l’ambition publique , s’emparer de l’empire 
il étoit impossible que les personnages puis* 
sans et qui gouvernoient dans les provinces** 

H 3. 
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se contentassent mesquinement de se cai>- 
tonner dans les Gaules , les Espagne eû 
l’Afrique , et partager entre eux les vastes 
contrées de l’Asie. Le génie romain étoit - 
accoutumé à ne rien concevoir de petit $ dans 
la ruine des lois et des mœurs , les espèranr 
ces s’étoient agrandies , et des hommes qui 
ne pouvoient être contenus par les empe- 
reurs , dévoient usurper leur, dignité et leur 
pouvoir. Ils avoient devant les yeux la for- 
tune de Pompée , de César ,. d’Ocrave et 
d’Antoine , et ils auroient cru s’avilir en 
osant moins qu’eux. 

Tandis que le génie national ne permet- 
toit de donner aucune borne à l’ambition., 
les, empereurs qui méprisoient et fouloieat 
les citoyens , furent obligés dé craindre et 
de ménager les armées qui les avoient portés 
sur le trône, et qui pouvoient les en chasser» 
Les soldats de leur côté sentirent leurs- 
forces et croyant être , à la place des ci- 
toyens qui avoient fait autrefois les consuls,, 
les dictateurs , les censeurs et les tribuns y 
associèrent au gouvernement arbitraire des. 
empereurs une espèce de démocratie mili- 
taire qu’il fallut occuper des ennemis étranr 
gers pour la distraire de ses complots sédi- 
tieux. Ainsi l’ancienne ambition de la rér 
publique se conserva sous les empereurs y 
jusqu’au moment qu’ayant trouvé le secret 
de s’affermir sur le trône , iis ne craigni- 
rent plus la révolte des légions. C’est alors 
jue les empereurs plus assurés de. leur fpr- 
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fune , et croyant n’avoir plus rien à Crain- 
dre, se laissèrent corrompre par leur pou- 
voir et les richesses qui l’accompagnent. Le* 
anciennes passions et les anciennes idées 
s'effacèrent promptement dans les esprits 
mais les barbares alors commencèrent à 
paroître plus redoutables. Bientôt ils forcé-; 
rent l’empire d’acheter une paix infidellff 
qu’ils se hâtèrent de rompre pour -la reven- 
dre encore. Le vain fantôme de la puissance- 
romaine fut méprisé } les barbares s’établi-- 
rent dans les provinces de l’empire pour ÿ 
régner* établirent dans le monde un nouvel 
ordre des choses , et donnèrent aux passions- 
une nouvelle détermination.- 

Si vous voulez donc prévoir , mon chef 
Pupille ,, quelle doit être la marche des : 
passions dans un état , examinez avec soin* 
cette espèce d’instinct auquel il est accou- 
tumé d’obéir. Vous ne le connoîtrez bien 
qu’en remontant à l’origine de cette société.- 
Voyez dan9 quelles circonstances elle s’est 
successivement rencontrée , quelles ont été’ 
ses distractions , et sur-tout quels obstacles 
elle a surmontés. Il en naîtra des lumière* 
qui vous guideront avec assez de sûreté. 

. Pour vous le dire en passant , les rép»*, 
bliques qui se forment aujourd’hui datfÿ 
l’Amérique septentrionale , ne me parois- 
sent pas naître sous d’heureux auspices. Le* 
mœurs et les passions de l’Europe ,- que' 
les premiers colons ont transportées dan* 
ees provinces , comme . une partie de .ledit 
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pacotille et de leur fortune, et que le coift* 
merce et l’empire des Anglais n’ont que trop- 
bien perpétuée , tout cela prépare-t-il les- 
insurgens à jetter les foademens d’une li- , 
berté durable? Que devons -nous attendre 
de leurs Etats-Unis , si les passions et les 
préjugés qu’ils ont aujourd’hui doivent servir 
de règle à leur politique , quand ils se feront' 
des lois? C’est par l’intérét vif que je prends 
â leurs affaires , que je souhaite que le£ 
Anglais n’ouvrent pas si - tôt les yeux sur- 
leur, imprudence téméraire , et que les Amé- 
ricains ne triomphent pas trop aisément de 
leurs ennemis. Il en résulteroit peut-être un* 
double bien. Peut - être que les Anglais ,, 
trop fiers de leurs vaisseaux , de leur com- 
merce et de leurs richesses , s’apercevroienc 
enfin des erreurs de leur politique , et que 
le bonheur qu’ils ambitionnent inutilement , 
les prive: de celui qu'ils devroient chercher 
et trouver dans leur constitution. Peut-être 
qu’une longue guerre , en faisant passer les 
Américains par les épreuves diverses des 
disgrâces et des prospérités , les débarras- 
seroit dès opinions anglaises dont ils ne sont- 
malheureusement que' trop pleins. Le fetr 
de la guerre , si je puis parler ainsi , pu- 
rifieroit les passions qui les ont portés à 
secouer le joug. Cette liberté toujours chan- 
celante , si elle n’est soutenue et protégée 
par des mœurs austères et généreuses , doit 
„ coûter cher à l’Amérique , si elle veut en; 
connote le prix , et trouver le moyen d’ei^ 
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recueillir les fruits. Vous êtes jeune , mon 
cher Pupille , et vous aurez le temps de 
voir ce que nos passions européennes pro- 
duiront dans les Etats-Unis. Cette étude 
sera digne de toute votre attention } et en- 
vous rappelant ce que je vous dis aujour- 
d'hui, vous penserez à moi, et vous regret- 
terez votre plus ancien ami. Mais revenons ; 
à notre caractère national. 

Quelquefois une république associe dans ; 
'•on caractère deux qualités differentes , et 
qui semblent, mais faussement, se prêter' 
un secours mutuel \ dans ce cas , gardez-- 
vous de bien augurer de sa politique. Comme 1 
elle allie des passions qui ne sont pas faites ; 
pour agir de concert , elle prépare, air con-- 
traire , une décadence inévitable. Un exem- 
ple va vous faire entendre ma pensée. Car-; 
rhage , comitle vous savez , étoit moitié- 
commerçante et moitié guerrière } et de-là l 
même je conclus qu’elle devoit périr , si , 
ne faisant plus la guerre à des peuples foi- 
bles , ignorans , sans discipline , et braves 
seulement par brutalité , elle trouve enfin 
sur son chemin , ce qui doit toujours arri- 
ver, une nation qui ne soit que guerrière,' 
et que son ambition ait éclairée sur tous 
les secrets de la guerre. ■ 

Vous m’étonnez, s'écria mon Pupille, en 
m’interrompant, vous me confondez. J’ai 
toujours ouï - dire , et même par de vieux 
militaires , que l’argent est le nerf de la 
guerre -C’est le propos ordinaire de tous 
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nos politiques , que le commerce et la guerre 
i)e peuvent point se passer l’un de l’autre r 
et que le dernier écu décide d’une paix avan- 
tageuse. En effet ,. quel est l’état qui , sans, 
argent , fera de grandes conquêtes ? Des 
citoyens bornés à cultiver leurs terres , à se 
nourrir grossièrement des productions de leur 
sol ,. sans encourager le commerce et. attirer, 
chez eux les richesses des étrangers , pour- 
ront - ils faire de grandes conquêtes au- 
dehors ,. et subjuguer des nations riches qui 
achèteront toujours de nouvelles armées y 
et en les pourvoyant de tout ce qui est né- 
cessaire pour bien faire la guerre,. les met- 
tront en état de toujours combattre , et de. 
voler de conquête en conquête ? Pourquoi 
donc, de deux* qualités si propres à réunir 
lèur s forces pour tendre à. la même fin,, 
au .lien du. bien que j’en attends, en résul- 
teroit-il cette foihlesse.et cette décadence, 
que vous m’annoncez ? 

Fort bien ,. monsieur le Marquis , mais: 
faites * moi la grâce de. m’entendre. Il me. 
semble, qu’on ne peut faire un grand com- 
merce-, c’est-à-dire., dévorer les . soins , les. 
calculs, les peines , et mépriser. les dangers 
qui l’accompagnent ,. sans un grand amour. - 
de l’argent \ et que pour établir , au con-: 
traire j. un grand empire , en allant toujours > 
dè. conquête en conquête, comme la répu** 
blique romaine , il faut un, grand > amour. - 
dé. ce que nous’appellons communément la- 
gloire.-. Qr , ; dè, ces, deux,, grands, amours^ 
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des Passions dans la Société. 17^' 
<|pi ne peuvent pas pins subsister ensemble 
que le feu et l’eau , comment vous y pren- 
drez-vous pour les lier, les associer si bien 
qu’ils ne forment qu’un seul sentiment et 
uhe même passion. Ces alliés d’un cârac-- 
tère si différent , si incompatible , ne con-* 
sentiront jamais à n’avoir qu’un même inté-* 
ret. Ce grand amour de l’argent , qui est- 
l’ame du commercé , n’est , à le bien ana-* . 
lyser , qu’une avarice insatiable , passion 1 
lâche j nous en parlerons une autre fois 
qui ne se soucie point de la gloire , ou ; 
plutôt qui la méprise. Le commerce ne s’ex-- 
pbsera aux dangers et aux dépenses de la 1 
guerre, que pour étendre ses relations et- 
ses profits. C’est ainsi que les Carthagino’s^ 
calculant toujours les frais de la guerre , et-: 
voulant placer leur argent à usure , et ache-~ - 
ter dés succès à bon marché , loin de se- 
montrer comme de grands conquérans , ne* 
pouvoiént être que de médiocres guerrier^ 
Ce que je vous dis est si vrai , mon cher ' 
Pupille, qu’ils ne surent pas profiter de leur' 
Ânnibaï , dé cet homme prodigieux que là' 
fortune avoir fait naître par hasard dans leur 
ville', et dont le génie sublime lutta , pendant - 
dix-huit ans, contre le génie invincible de' 
là république romaine } que dis -je? leurf 
économie mercantile et' toujours occupée' 
des calculs de la- banque’, et des retours 1 - 
de leurs avances', ne cessa de combattre- 
contre ce grand homme', et lui fift" plus- 
funeste' que Fabius Marcellus et Scipiôn. 1 '. 
- H-6' 
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Tandis que Carthage, pauvre au milieu de r 
ses richesses qu’elle renferme dans ses cof- 
fres , ne pouvoir obéir à deux passions con- ' 
traîres~, et faisoit mal la guerre , Rome , 
au contraire , qui n’a qu’une passion , ne 
sent point les inconvéniens d’une pauvreté 
qui lui inspire un courage invincible et une 
confiance sans bornes. Ses citoyens , dont 
l’amour de la gloire et de la patrie élève 
l’amé , prodigueront tout ce qu’ils possèdent, , 
et ne balanceront point à confier leur for- 
tune à une république qui ayant étouffe dans 
les cœurs toute passion basse , vile et molle , . 
a préparé ses succès , et les obtiendra en;- 
préférant à une paix honteuse l’honneur de • 
slensevelir sous ses ruines. 

Quand les Romains, après avoir soumis « 
l’Italie , prévirent qu’ils auroient bientôt af- 
faire avec les Carthaginois *, je suppose qu’un \ 
de leurs dictateurs ou de leurs consuls, aussi i 
h'abiie que nos politiques modernes , qui ne 5 
font rien qu’à prix d’argent, et cependant! 
avec beaucoup d'argent , ne font que des • 
riens , eût été effrayé de là pauvreté de sa ; 
république et des richesses de Carthage. , 
Rères conscrits , auroit-il dit au sénat , vous 1 ; 
vous endormez sous vos lauriers, et je trem- 
ble en songeant aux événemens qui nous s 
attendent. La mer qui nous sépare de Car- 
thage , n’ést plus une barrière entre elle: 
et r nous } et si nous ne nous opposons pas : 
a son . ambition , la Sicile , où ses armées: 
arriveront: bientôt , . luid ouvrira.. l’émrée dç^ 
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lïïtalie. IJ n’est plus question de faire la 
guerre à des peuples aussi pauvres que nous, t 
et qui n’ont opposé que de la valeur à notre 
courage er à notre discipline. Carthage est 
une république riche , elle couvre la mer de 
ses vaisseaux , et a imposé des tributs sur.' 
tous les peuples où ses flottes abordent. 
L’Afrique lui obéit depuis long-temps , et 
ne pouvant se contenir dans les limites que 
la nature lui a prescrites , elle a déjà con-' 
quis une partie des Espagnes , et la Sicile 
est trop riche pour que les Carthaginois ne 
tentent pas de l’asservir. Leur argent achè-- 
tera des armées contre nous •, le commerce 
Carthage lui fournit tous les vaisseaux et 
les matelots dont elle aura besoin pour nous 
tenir renfermés dans l’Italie , où elle viendra- 
bientôt nous accabler dé tout le. poids de- 
ses conquêtes. Il est temps, de pourvoir 
notre sûreté } dès ce jour mettons-nous donc • 
en état de combattre à forces égales avec 
les Carthaginois. Travaillons donc prompte-- 
ment à nous enrichir pour apposer les res- 
sources des richesses aux richesses avec les- 
quelles on viendra nous attaquer. Consa- 
crons donc une partie de nos citoyens au- ! 
commerce et aux arts , jusqu’à présent aban- 
donnés à des esclaves. Encourageons l’in- 
dustrie , donnons de nouveaux besoins h 
tous les peuples , pour qu’ils consentent à 1 , 
nous faire part , comme aux Carthaginois, 
d’une partie de leurs richesses. Formons des • 
manufactures, élevons des magasins de nfèrT 
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chandises , et nos vaisseaux et nos maté* 1 
lots , d’abord destinés au- commerce , de-- 
viendront les^ instrumens de notre gloire 9 > 
et après avoir égalé les Carthaginois en ri- 
chesses , nous parviendrons bientôt à leur' 
être supérieurs. En un mot , puisque Car- 
thage est commerçante, Rome doit le de-- 
venir pour ne lui être pas inférieure. 

Si un pareil discours avoit été capable de : 
détraquer le génie des Romains, je crois 
que la sotte prudence de mon dictateur ou 
de mon consul auroit été bien plus funeste 
à la république que la témérité insensée de 
Varron. Quelle étrange politique, mon cher 
Marquis , de vouloir être fou avec nos eus,, 
nemis extravagans pour conserver notre 
supériorité sur eux. L’or dont les Romains 
auroienc souillé leurs vertus, n’auroit servi 
qu’à diminuer le courage opiniâtre et la 
constance magnanime dont ils avoient be- 
soin contre Annibal. Il auroit accrû dans 
leurs ennemis l’ardeur et la confiance de 
vaincre, parce qu’il leur auroit fait espérer 
de plus riches dépouilles. En effet , ne sen- 
tez-vous pas que si une seule passion forme 
le caractère national d’un peuple , il en doit 
résulter une force que rien ne peut ren- 
verser. Alors tous les citoyens , d’un corn-' 
mun accord , concourent au même objet. 
X-oin d’être divisés par des intérêts dilfé- 
rens,ils n’en ont qu’un seul } alors une noble 
émulation les unit davantage , les pousse 
à l’envi au même but, et les contraint à 
se. surpasser. les. uns lès autres;. 
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Pour achever de vous convaincre , faites- 
attention , mon cher Pupille, aux diffé- 
rentes classes d’hommes, dont je vous par- 
lois , il y a un moment , et qui composent 
tous les étîfts. La plus nombreuse , sans 
doute est celle des citoyens incapables 
d’élever leurs pensées au - dessus de leurs ; 
sens , de voir ou de pressentir la suite des. 
événemens , et qui n’ont que les passions 
qu’on a l’art de leur inspirer par une sorte 
d’enthousiasme. Si le caractère de la répu- 
blique est pour ainsi dire , composé de 
deux génies qui se contrarient , jamais cette 
multitude ne s’élèvera à celui qui est le plus 
noble et le plus généreux. Le plus lâche 
parti, comme plus familier et plus analogue- 
à sa manière journalière de voir et de sentir,, 
lui paroîtra nécessairement le plus sage. Sup- 
posez , au contraire , que le géhie national 
n’obéisse qu’à une passion dominante \ dès- 
lors , vous verrez que la populace n’étant: 
point distraite , tiraillée et partagée par dif- 
férens objets , ne verra que ce que le gou- 
vernement voudra qu’elle voie } et, si je 
puis me servir de cette expression ridicule, 
sa routine et son ignorance vous feront des. 
héros mécaniques. 

Quelque libérale en effet que soit la na- 
ture pour la Grèce et pour l’Italie, ne croyez: 
pas que dans ces- heureuses régions , tous> 
1er hommes naissent avec la faculté de pen- 
ser par eux -mêmes,- et de distinguer la: 
mérité, de l’erreur., Far: toux, elle. crée pourt 
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lé bien, l’ordre et la subordination néces-' 
saire dans la société 5 cette multitude qui,- 
sans savoir pourquoi , sera inconstante dans 
Athènes , et s’engouera également pour Té-' 
mistocle et pour Périclès , pour Cirnon et 
pour Alcibiade , cette même populace dans 
Sparte et dans Home auroit été aussi cons- 
tante dans sa conduite que les Spartiates et les 
Komains, parce qu’elle auroit été mise en ac- 
tion par l’esprit général du gouvernement , 
et non pas par les talens vrais ou faux du pre- 
mier magistrat qui avoit l’art de surprendre 
sa confiance et de la gouverner par ses vues 
particulières. Quand Annibal descendit enT. 
îtalie , soyez sûr que la république romaine 
auroit été perdue, si elle n’avoit pas con- 
servé son ancienne politique. Ces citoyens 
qui, dans un moment de surprise et de 
terreur , vouloient abandonner Rome après - 
la bataille de Cannes:, jamais Scipion n’au- 
roit réussi à les faire rougir et à les arrêter. - 
Ges citoyens qui jettèrent généreusement' 
dans le trésor public tout ce qu’ils possé- 
doient d’or et d’argent , n’auroient songé 
dans le naufrage de la république qu’à sauver 
les débris de leur fortune particulière , si le 
gouvernement les eût familiarisés" avec les 
mœurs généreuses et les idées sublimes du 
commerce de Carthage. 

Après tout ce que je vous ai dit dans notre 
promenade , je crois que vous commencez 
à apercevoir par quelle fatalité les passions ; 
,pnt usurpé l’empire du monde. En finissant- 
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car au détour de cette allée nous allons ren- 
contrer notre compagnie , je vous inviterai 
à jetter les yeux sur vos premières années.. 
N’est-il pas vrai que , pour soumettre votre 
gouverneur à vos goûts puérils, c’est-à-dire, 
à vos passions naissantes, vous aviez recours 
à la mutinerie , aux larmes, au mensonge , 
aux ruses , à la colère , à la bouderie ? S’il 
avoit eu la foiblesse de céder à ce manège 
et de capituler avec vos passions, vous au- 
riez contracté l’habitude d’obéir à vos pre- 
miers mouvemens ^ de jour en jour ils vous 
auraient gouverné avec plus d’empire, vous 
seriez aujourd’hui un homme insupportable f . 
et au lieu, des bonnes qualités qu’on aime, 
en vous , vous fi auriez que des vices qui 
auraient étouffé votre raison. Heureusement, 
on ne fut ni touché de vos plaintes ou de 
vos murmures , ni trompé par vos finessès ; 
et vous comprîtes de votre côté , que vous 
n’aviez rien de mieux à faire que de’ vous 
soumettre avec docilité aux règles qu'on vous- 
imposoit. Vos passions perdirent donc de leur 
arrogance et de leur fierté, et votre raison 
se trouvant plus à son aise , plus dégagée des- 
enfantillages impétueux qui la captivoient 
commença à user de ses droits. Vous con- 
tractâtes peu-à-peu l’habitude de réfléchir et 
de ne pas vous abandonner aux premiers 
mouvemens de votre cœur. 

La société , je viens de vous le faire voir , 
a eu son enfance comme vous ^ mais , par 
malheur, ses premiers magistrats ne cherv 
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chant encore la vérité qu’avec une raison à 
peine ébauchée , n’étoient et ne pouvoient 
être aussi habiles en politique que votre gou- 
verneur dans l’art de vous morigéner 5 et les 
nouveaux citoyens, si je puis parler ainsi 9 
furent des enfans gâtés , et leur enfance fut 
prolongée. N’ayant ni les lumières, ni l’art 
de prévenir ou d’arrêter leurs caprices in- 
justes , il fallut y obéir pour ne pas les ir- 
riter. De-là sont nés tons les maux dont jd" 
viens de vous entretenir , et qui retardè- 
rent les progrès de la société. Finissons , 
pour recommencer demain , puisque mes 
réflexions ne vous déplaisent pas. Je vous 
•i assez parlé de l’enfance des sociétés , et 
demain nous considérerons le cours et la 
marche des passions , quand enfin l’expé- 
rience eut donné une forme plus régulière» 
et plus constante au gouvernement. 
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DU COURS 

ET DE LA MARCHE DES PASSIONS 

DANS LA SOCIÉTÉ. 


LIVRE SECOND. 


Les passions sont diversement modifiées 
par la différence des gouvernemens , et 
tendent tontes à dénaturer ia constitutions, 

Ve l'influence des climats sur les passions *. 


Puisque notre promenade nous réussi» 
hier à merveille , mon cher Pupille , repre- 
nons aujourd’hui la même route. Les socié- 
tés , comme je vous l’ai dit , ayant été pen- 
dant long- temps dans une fluctuation qui 
les empêchoit de s’attacher à aucune loi, et 
de prendre un caractère , le temps vint à 
leur secours. La lassitude des maux qu’on 
avoit éprouvés , et l’amour du repos firent 
naître l’amour de l’ordre. L’historien éclaira 
la raison qui en réfléchissant sur le passé ,., 
apprit à se préçautionner sur l'avenir, et les. 
gouvernemens prirent enfin une. forme plus. 
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régulière et plus propre à résister aux évé* 
nemens qui jusqu’alors avoient produit tant 
de révolutions. 

La raison humaine a beau se proposer 
les projets les plus sages , elle sentira éter- 
nellement sa foiblesse. Les passions , il est 
vrai, se prêtent à toutes les lois qu’on leur 
impose} mais quelque déguisées qu’elles -pa- 
roissent , leurs métamorphoses modifient et 
ne changent point leur nature. Il s’en faut 
bien qu’en vous exposant le jeu différent- 
des passions , suivant la différence des gou- 
vernemens, je me flatte d’épuiser cette im- 
portante matière } je vous mettrai seulement 
' sur la voie ? et voilà de l'occupation pour' 
toute votre vie. Plus vous avancerez dans 
cette étude , où je ne fais qu’entrevoir des 
difficultés , et plus vous vous apercevrez qu’il 
vous restera de chemin à faire. Qui pour- 
rait en effet , espérer de démêler les mélan- 
ges infinis et tous les accouplemens mons- 
trueux de nos passions, et de compter les 
Caprices , les erreurs et les folies qui en 
résultent? Je vous invite à méditer sur le 
caractère propre dè chaque passion consi- 
dérée en elle-même, sur les formes diffé- 
rentes qu’elles empruntent suivant la diffé- 
rence des conjonctures, et comment après ; 
avoir préparé mille événement divers , elles 
en paroissent d’abord esclaves , et médirent 
cependant en secret, de nouvelles révolu- 
tions. Indépendamment de toute politique,- 
ces réflexions vous affermiront dans les prin- 
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:Cipes d'une saine morale. En voyant avec 
quel artifice les passions tendent sans cesse 
à déformer tous les gouvernemens , vous 
craindrez pour vous-même les mêmes dan*: 
gers , et vous contracterez l’habitude d’exa- 
miner chaque jour les mouvemens de votre 
cœur. 

En lisant l’histoire , vous avez dû remar- 
quer, mon cher Pupille, que dans la démo- 
cratie le peuple a des passions très- vives , 
très-impétueuses et très-aveugles. Cela doit; 
être, parce que fier de sa souveraineté, il 
sait très - bien qu’il est le maître des ,lois 
et des délibérations dont les magistrats ne 
sont que les ministres ou les officiers. Son 
orgueil accompagné d’une ignorance et d’une 
présomption dont la multitude est incapa- 
ble de se douter , ne met aucune borne 
à son despotisme , ni aux craintes ni aux 
espérances qui l’agitent tour-à-tour, et lui 
persuadent sans cesse qu’elle a toujours rai- 
son. La mer, dit Cicéron , n’est ni plus ota-r 
fjeuse, ni plus inconstante que nos comices* 
Tout change souvent dans l’espace d’n.a 
jour et d’une nuit. Un mot échappé suffit 
pour faire prendre aux esprits une nouvelle 
disposition } et l’on éprouve une révolution 
dont il est impossible de découvrir, la cause# 
Si tel étoit le caprice des passions, dans les 
assemblées d’une république ou le peuple 
étoit conduit par l’esprit national le plus 
généreux , et éclairé par les lumières et la 
prudence du sénat et des magistrats les plu» 
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«âges, après ceux de Lacédémone, ne treiïH 
blerez-vous pas pour le sort d’une démocra- 
tie telle qu’elle étoit établie à Athènes par 
les lois de Solon. 

Dans un pareil gouvernement , on est 
beaucoup plus sujet que dans tout autre , à 
obéir aux événemens qui sont l’ouvrage de 
ia fortune. Pourquoi ? c’est que le peuple 
incapable de penser, et encore plus de com- 
biner entre elles , différentes idées, toujours 
timide ou téméraire mal-à propos , s’aban- 
donne dans les malheurs ou dans la pros- 
périté, tantôt à un homme audacieux qui 
manque de lumières , tantôt à un citoyea 
timide, dont l’incertitude et l’irrésolution 
«mitent la prudence, et souvent à un intri- 
gant ambitieux qui veut profiter des vices 
du gouvernement pour établir son crédit et 
«a fortune. 

Un pareil gouvernement se détruiroit de 
lui-même en peu de temps, si l’esprit d’anar- 
chie qui domine, ou du moins y fermente 
en secret , ne rendoit toutes les passions 
assez mobiles , assez volages , assez capri- 
cieuses, pour qu’aucune n’eût le temps de 
consommer les projets ou les sottises qu’elle- 
prépare } de sorte qu’en se succédant brus- 
quement et tour-à^tour, elles réparent quel- 
quefois , ou du moins diminuent mutuelle- 
ment leurs torts. L’histoire de l’ancienne 
Grèce vous en fournira plusieurs exemples ; 
sur- tout dans les cités où la démocratie^ 
grâces à quelques hasards heureux , ayant 
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fait des établissemens propres à faire aimer 
le bien public, et à développer les talens, 
ne manquoit jamais , dans les momens de 
crise , d’un grand homme, qui , en se met- 
tant à la tête des affaires , manie les res- 
sorts de la république, et la sauve des dan- 
gers dont elle est menacée de la part des 
étrangers ou de ses ennemis domestiques. 

Malheur à tout état populaire qui n’a pas , 
des voisins jaloux et inquiets qu’il redoute , 
qui tempèrent ou suspendent les vertiges de 
ses passions , et qui le rappellent quelque- 
fois aux principes qu’il a établis pour sa 
sûreté, les lui rendent plus chers, et l’ai- 
dent à se faire un caractère. 11 est perdu , 
si la fortune perfide lui accorde une trop 
grande prospérité -, car la joie est naturel- 
lement inconsidérée, et ouvre le cœur aux 
passions les plus licentieuses. L’expérience 
et vos méditations vous apprendront qu’elle 
trompe aussi souvent les gens d’esprit que 
l'espérance trompe les sots. Si cette prospé- 
rité n’est heureusement troublée par aucune 
disgrâce propre à rappeller une raison éga- 
rée ou distraite , le peuple présomptueux 
croira bientôt que rien ne peut changer sa 
situation. Alors , je ne sais quelle paresse 
d’esprit , à laquelle nous ne nous livrons que 
trop aisément , se repaîtra d’espérances chi- 
mériques , et sûrement ne permettra pas 
d’apercevoir que les fondemens de la liberté 
s'affaissent de jour en jour et menacent 
ruine. 
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En effet vous trouverez dans l'histoire 
des républiques qui n’ont point succombé 
sous les plus grandes adversités, et qui ont 
même préféré l’honneur de s’ensevelir sous 
leurs ruines, à la honte d’accepter des con- 
ditions humiliantes \ c’est que lame rassem- 
ble alors toutes ses forces , et avec le se- 
cours des passsions les plus généreuses , se 
crée des ressources inconnues- Mais vous ne 
trouverez aucun peuple qui n’ait pas abusé 
de sa prospérité pour se perdre. Il est si 
doux de se négliger quand on ne craint rien, 
ou qu’on ne s’est pas livré à des espérances 
qui nous occupent fortement de l’avenir! On 
s’oublie alors, parce qu’il seroit pénible de 
continuer à faire des efforts sur soi - même , 
au lieu de jouir nonchalamment de son re- 
pos. Dès ce moment , toutes les passions- ’ 
viles , basses et molles qui tiennent aux sens , 
nous subjuguent par leur faiblesse même ,• 
parce qu’elles font disparoître les unes après 
les autres , celles qui ne s’associent qu’à de 
grandes vertus. 

Si , dans ces circonstances , la démocra- 
tie éprouve des disgrâces répétées, ou même 
n’est menacée que d’un grand danger , soyez, 
sûr que n’ayant plus de courage , .elle n’aura 
recours qu’à une prudence fausse , et qui. 
lui sera dictée par sa lâcheté. Alors, les maux- 
s’aggravent et.se multiplient ^ vous n’en se- 
rez point étonna, si vous vous rappelez ce 
que je vous disois hier de : ces différentes 
«fasses d’hommes qui composent les sociétés-, 

Tandis 
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Tandis que les intrigans travaillent à aug- 
menter l’incertitude ou les troubles de la 
république, les citoyens les plus recomman- 
dables par leurs lumières et leur sagesse * 
chercheront dans la retraite , une consola- 
tion contre les maux publics. Cette anarchie 
est le signal d’une révolution prochaine ^ 
parce que le mal-aise général qu’on éprouve,, 
rend de jour en jour la liberté moins chère ,, 
et de jour en jour fait sentir davantage la 
nécessité des lois, et de confier une plus 
grande autorité aux magistrats chargés de 
les protéger. Ne commencez-vous pas , mon 
cher Pupille , à voir résulter de cette dé- 
mocratie expirante un commencement d’aris- 
tocratie? C’est en vain qu’on aura porté les. 
lois les plus favorables à l’égalité des ci- 
toyens ; comptez que quelques familles qui 
se seront élevées au-dessus des autres , par 
leur fortune , profiteront du pouvoir qu’on, 
leur abandonne , pour s’emparer de celui 
que leur vanité et leur ambition désirent.: 
Tel est le passage inévitable du gouverne- 
ment populaire au gouvernement aristocra- 
tique , à moins que quelque citoyen plut* 
adroit et plus ambitieux , en hâtant la mar- 
che des passions, ne s’empare seul de l’au- 
torité publique , et ne l’affermisse entre sesr 
mains, en formant des soupçons, des haines,' 
des rivalités , en sacrifiant un parti à l’au- 
tre, ou en les corrompant tous par de fausses- 
«rertus ou des vices agréables. 

Quand l’aristocratie commence à exerce? v 

Tome III. I 
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son pouvoir , elle est timide , et cache avec 
, soin ses espérances et ses projets. Plus le 
calme qui succède à l’agitation , paroît doux , 
plus le peuple qui en jouit, se détache de 
ses anciennes idées , et les familles aristo- 
cratiques peuvent tout attendre de sa recon- 
noissance et de son engouement , si elles 
couvrent de fleurs les chaînes qu’elles for- 
ment. La république paroît heureuse , mais 
elle se prépare un avenir malheureux. Il me 
semble que pour remédier à ses maux do- 
mestiques , elle est de jour en jour plus 
exposée à ceux qu’elle doit craindre de la 
part de ses voisins. Si elle est attaquée , le 
peuple qui aura nécessairement moins d’a- 
mour de la patrie et de la liberté , n’aura 
plus le même zèle ni la même ardeur. Peut- 
être ne retrouvera-t-elle plus les talens qu’elle 
avoit autrefois , et qui , dans ce moment , 
lui sont nécessaires $ car je ne voudrois pas 
répondre que la nature , qui répand au hasard 
. ses dons et ses faveurs se fît un devoir de 
favoriser les Patriciens et de négliger les 
Plébéiens. Vous y réfléchirez , mon cher 
Pupille , et vous m’en direz ensuite votre avis. 

L’aristocratie est - elle affermie par le 
temps ? Le peuple , accoutumé à obéir , 
conserve les passions naturelles à l’homme , 
mais non pas celles du citoyen«, car il n’est 
plus que sujet. Il peut encore avoir quelques 
mouvemens de colère ou d’effervescence y 
parce qu’il n’est pas séparé de ses maîtres 
|>ar un assez grand intervalle , et que se$ 
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§ens ne sont point frappés par la pompe qui 
accompagne le souverain dans une monar- 
chie } mais la crainte ou la défiance avec 
laquelle un sénat, toujours plus précamionné 
et plus méthodique qu’un prince , a familia- 
risé la multitude , ne tardera pas à rétablir 
le calme. N’y ayant plus d’intérêt public 
pour le peuple, il se livre à ses occupations 
domestiques qui resserrent le théâtre et le 
jeu de ses passions , et son imagination lui 
présente un bonheur dont l’habitude lui ap- 
prend à se contenter. 

Vous ne retrouverez toute la force et 
fétendue des passions , que dans le sénat ou 
dans les familles patriciennes qui possèdent 
l’autorité souveraine. Mais remarquez , je 
^ous prie , que sous cette forme de gou- 
vernement soupçonneuse , et par conséquent 
circonspecte , les passions se cachent avec 
soin , et contractent par cette habitude 
même une prudence inconnue dans la dé- 
mocratie. A mesure que les sujets seront 
plus dociles, les souverains débarrassés du 
soin jle contenir le peuple, s’observeront les- 
lins les autres avec plus de jalousie et par 
conséquent avec plus de vigilance , d’atten- 
tion et de scrupule. Plus les lois auront 
pourvu à l’égalité , pour empêcher que le 
gouvernement ne dégénère en oligarchie r 
plus les passions seront sourdes et muettes , 
et les patriciens s’accoutumeront à moins 
s’occuper de la chose publique que de leur 
fortune particulière. Dès-lors , ne penserez# 
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vous pas avec moi que les passions propret 
à développer les talens et faire des hommes 
d’état, doivent de jour en jour devenir plus 
rares? Une ambition hypocrite et nourrie 
d’intrigues, . ne se proposant que des hon- 
neurs peu capables de tenter une ame éle- 
vée ne donnera que des vertus feintes , et 
avec des vertus feintes, on n’a que des vices 
tas. La république alors sans caractère et 
sans énergie , est incapable de prendre les 
moyens nécessaires à sa sûreté. Elle deviens 
dra donc la proie d’un voisin ambitieux qui 
la méprisera, ou d’un citoyen assez éclairé 
pour apercevoir tous ses vices , et assez 
habile pour en profiter, c’est-à-dire, semer 
avec art le trouble , et enfin par une con- 
juration , affermir son autorité despotique > 
sous prétexte de rétablir le bon ordre. 

Si le peuple, par une suite de ses an- 
ciens droits qu’il n’a pas encore entièrement 
oubliés , ou de quelque préjugé dont il est 
souvent difficile de démêler la cause, et qui 
nourrit une sorte d’inquiétude et de fermen- 
tation dans les esprits, n’obéit qu’avec ré- 
pugnance , il n’aura que cette espèce de 
courage qui ne donne que de la mutinerie. 
Vous verrez donc prendre à l’aristocratie un 
caractère tout différent de celui dont je viens 
de vous parler. Les passions subites et mo- 
mentanées de la multitude retarderont les 
progrès de l’ambition des grands. Les plus 
impatiens passeront pour des étourdis et des 
téméraires auprès de ceux qui sont nés ^veq 

■% 
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gplus de circonspection^ er ceux-ci seront 
Secondés par tous les esprits timides et soup- 
çonneux. De ce mélange, il se formera une 
politique de cabale , d’intrigue et de ruse* 
Cherchant à endormir le peuple pour l’en- 
chaîner dans son sommeil, on répandra d’une 
main des bienfaits inutiles , et de l’autre , 
des soupçons. L’aristocratie , qui bientôt 
n’aura plus aucune idée juste du bien pu- 
blic , sera nécessairement conduite par des 
passions aussi méprisables que ses vues , et 
éprouvera enfin , tous les incortvéniens dont 
je viens de vous parler. 

Cependant si l’aristocratie se forme dans 
une nation dont les mœurs soient austères 
et courageuses} si le peuple n’est point avili 
par des occupations qui supposent de la mi- 
sère et préparent à la servitude} Si, à l’amour 
de la liberté, il joint encore l’amour de la. 
patrie , vous serez peut - être effrayé des. 
commotions violentes que cette république 
éprouvera} mais rassurez - v-ous } des âmes 
fortes ne conçoivent rien de bas , et sui- 
vent avec constance leurs projets. Vous ver- 
rez peut-être naître une république romaine. 
Admirez , je vous prie , avec moi , comment, 
après l’exil de Tarquin les familles patri- 
ciennes s’étant emparées de toute la puis- 
sance publique , les passions seules , par 
leur choc réciproque , produisirent à, Roma 
les mêmes principes de gouvernement, que. 
la sagessee de Lycûrgue avoit établis à La*? 
cédémone. 

1 3 


Digitized by Google 



198 Du Cours et de la Marche ' 

II est évident , si je ne me trompe, qu#- 
si les Romains , après qu’ils n’eurent plus 
rien à craindre de Tarquin et de Porsenna* 
avoient obéi nonchalamment à leurs nou- 
velles lois , ou du moins n’eussent commis, 
les uns contre lel' autres, que de ces injus- 
tices légères qu’on pardonne à la foiblesse 
humaine , ou qui n’excitent qu’une indigna- 
tion timide et des passions lentes et foibles* 
leur république sans caractère et sans nom* 
nous seroit inconnue. Comme dans les aris- 
tocraties , dont je viens de vous parler , les 
patriciens, permettez-moi cette expression*, 
auroient escamoté peu à peu une puissance 
despotique , et les plébéiens , conduits sans 
soubresault, à la servitude r n’auroient pris 
aucun intérêt à la patrie , heureusement, 
l’avarice et l’ambition du sénat , exaltées, 
par les succès de la guerre, se montrèrent 
avec assez de hardiesse,* pour ne pas per- 
mettre au peuple de s’endormir dans la 
calme de ia paix et de la sécurité. Les inju- 
res qu’on se fit dê part et d’autre , effarou- 
chèrent les esprits , et c’est alors que les. 
passions des deux ordres de la république* 
en se heurtant, s’irritent, s’enflamment et 
prennent à-la-fois, de la force , de la no- 
blesse , de la prudence et de la grandeur.. 
C’est du sein même de leurs divisions que- 
résulte ce génie admirable qui multiplie les 
forces de la république * qui développe tant 
de vertus et tant de talens , et qu’on met- 
{roit à côté de celui de Lacédémone , û 

U- 
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les Romains ne së laissant point éblouir et 
tromper par leur courage et leurs triom- 
phes, avoient pu, à l’exemple des Spartiates 
éclairés' par Lycurgue, associer là modé- 
ration à l’amour de la gloire } et se conten- 
tant de jouir en Italie de la même considé- 
ration dont les autres se contentèrent dans * 
la Grèce pendant six cents ans, éviter l’écueil 
contre lequel leur liberté , leurs vertus et 
leur bonheur allèrent échouer. 

Au lieu d’être si fiers de notre raison , en 
voyant, mon cher Pupille,, que les passions 
sont l’ame des sociétés , qu’elles en prépa- 
rent les disgrâces , les succès , et les con- 
duisent successivement à leur ruine, ne dé- 
crions - nous pas avoir appris à nous défier 
' de la foiblesse de notre intelligence ? Elle 
est capable, il est vrai de nous dévoiler le» 
vues de la nature , elle peut nous appren- 
dre quel est le bonheur qui nous e*t des- 
tiné , et par quels moyens nous pouvons en 
jouir } mais les passions assez aveugles , pour 
se contenter d’un plaisir présent, ou croire 
à de folles espérances, ne nous permettent 
pas de réfléchir , et en nous éloignant des 
vertus dont nous avons besoin , augmentent 
les vices par lesquels elles nous dominent. 
Fatiguées de leurs rivalités et de leurs dé- 
sordres , les républiques ont quelquefois im- 
ploré les secours ou la médiation d’un sage; 
mais rarement fut-il permis à ces législateurs 
de remonter à la source du mal. Solon , si 
considéré des' Athéniens, toujours obligé de 
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négocier avec leurs passions et de les tn 9 -ï 
nager , pour obtenir quelque chose , ne put 
• appliquer que de vains palliatifs aux maux 
de -la république, et fut témoin lui-même 
de l’usurpation de Pisistrate. 

Plus on y fait d’attention , plus on est con* 
■vaincu qu’à mesure que les vices se multi- 
plient et s’étendent , le pouvoir doit se res-» 
serrer et être confié à moins de mains. 
Comme les passions de la place publique, 
dans une démocratie , aggr andissent sans 
effort le pouvoir des magistrats , et leur 
permettent enfin de créer une vraie aristo- 
cratie i de même la corruption du sénat dont 
on veut se délivrer, invite la cité à cher- 
-cher une protection ou un vengeur dans 1 » 
^gouvernement monarchique. 

Les passions des sujets doivent apprendre 
peu-à-peu. sous cette nouvelle administra- 
tion, à devenir plus souples et plus docile» 
•que dans l’aristocratie la plus entière. Celles 
du prince prendront d’abord un caractère 
•différent, suivant la différence des circons- 
xances et des événeraens qui l’ont porté sur 
ïe trône. Doit -il son élévation au respect 
qu’ont inspiré ses vertus ? il ne régnera 
comme Numa , que pour donner des mœurs 
à ses sujets. La fraude et l’artifice ont- ils 
au-contraire préparé sa fortune? La fraude 
et l’artifice lui donneront bientôt un pou- 
voir dont il abusera. Un nouveau monarque 
régnera -t- il sur un pays peu étendu? A 
moins qu’il n’ait un caractère altier et impé- 
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fieux , il craindra qu’une émeute ne l’expose 
à une révolution funeste ; s’il a des voisins 
puissans , inquiets ou ambitieux , il sentira 
le besoin qu'il a d’être aimé de ses sujets; 
il tâchera d’être juste et bienfaisant , parce 
que la justice et la bienfaisance sont .les 
qualités les plus propres à lui concilier leur’ 
estime et leur amour. Pourquoi chercheroit-- 
h à les corrompre et les avilir par des pas-- 
sions basses, lâches et molles, puisqu’ayant 
quelque noblesse dans l’artie , il doit sentir' 
le besoin qu’il a de leur courage et de leur* 
constance pour affermir sa fortune l 
Cent exemples vous prouveront , mon* 
Cher Pupille , la vérité de mes remarques ÿ 
mais mille vous convaincront qu’il est impos-- 
sible, quand la monarchie paroît enfin affer- 
mie sur ses fondemens , que le prince puisse- 
résister aux tentations que lui présente la 1 
fortune. Les circonstances changent, ou sf 
elles sont toujours les mêmes , on s’y accou- ' 
tu me , et elles font moins d’impression sur’ 
l’esprit. Si la raison du prince n’est pas alors ; 
assez éclairée et assez forte pour imposer 
silence à ses sens, comment ne se laisseroir- 
il pas enivrer par son pouvoir ? S’il n’a pas 
une connoissance profonde du cœur hu- 
main, s’il ignore que les vertus de la société 
ne peuvent être l’ouvrage de la crainte; 
ses passions confondront à ses yeux son 
bien particulier et le bien public ; elles lui 
persuaderont d’abord que pour assurer la 
prospérité de l’état , il a besoin de jouir 


Digilized by Google 



7oz Du Cours et de ta Marche 
d’un pouvoir plus étendu , et bientôt ceè 
mêmes passions oseront tour , craindront 
tout, et ne trouveront de sûreté qu’en se 
livrant aux derniers excès du despotisme : uni 
Tibère succédera à un Auguste. 

N’y ayant plus aucune proportion entre* 
les forces du prince et celles des grands et: 
des affranchis qui forment sa cour , men- 
dient des grâces , et achètent par des bas- 
sesses, le droit de. devenir des sous* tyrans, ; 
les passions des courtisans ne doivent-elles 
pas contracter sans effort, et même avec 
plaisir, une habitude de complaisance, de 
flatterie et de souplesse qui les dispose à; 
n’avoir aucun caractère , et invite leur maî- 
tre à se livrer au sien j La contagion des: 
mœurs se répandra dans les provinces, et 
flès- lors , vous concevez aisément, mon cher 
Pupille , que la société sans ame , aban- 
donne tous ses anciens principes, pour obéir 
aux passions inconstantes et capricieuses de 
là cour. 

Lisez , je vous prie , Xénophon , vous y 
verrez que Cyrus eut à peine abusé des: 
vertus des Perses et de l’autorité limitée que 
lès lois lui confioicnt , pour former un em- 
pire qui dominoit sur l’Asie, qu’il y vit naître* 
là corruption qui est la suite inévitable d’une: 
trop grande prospérité» Ce prince , supérieur* 
par ses lumières et ses vertus , à ses triom- 
phes et à sa fortune, vit' avec frayeur que* 
fies soldats oubiioient l’ancienne constitution? 
àb: leur, patrie:,, et en: négiigpoientt lès loi» 
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âustères , pour s’abandonner aux vices des 
vaincus. Dans cette indifférence du bien , 
il vit qu’avec le pouvoir sans bornes que ses 
sujets lui avoient abandonné malgré lui, il 
ne pouvoit plus rappeller la discipline et les 
mœurs qu’il avoit sans peine établies chez 
les Perses , quand il n’étoit que leur pre- 
mier magistrat. Cyrus prévit alors quelle : 
seroit la destinée de son empire, et il en 1 
prédit la décadence , parce qu’un trop grand 1 
pouvoir n’est et ne peut jamais être em- 
ployé à ne faire que le bien. Cyrus résista= 
à sa fortune , parce qu’il avoit eu la peine' 
de la faire, et ses successeurs dévoient en : 
être accablés , parce qu’ils en auroient 
hérité. • 

En effet, de trop grandes richesses les ; 
poussoient trop puissamment à la mollesse 
au luxe , au faste , à la paresse et â l’oubli 
de soi-même, pour pouvoir ne pas succom- 
ber. Dans cette léthargie profonde que cause 
la satiété des biens , ils furent condamnés 
à ne juger de leur état que sur le rapport 
de quelques hommes intéressés à les trom- 
per. Leur nom régnoit , et ils étoient escla- 
ves. Tandis que des mains étrangères fai- 
saient mouvoir les ressorts du gouvernement, 
une aristocratie impitoyable des courtisans 
se cachoit sous le voile de la monarchie. 
Tout sentiment d’honneur, de justice et de 
bien public fut donc détruit dans tous les 
ordres de l’état. On commanda avec inso- 
lence, et on obéit avec terreur j c’est-à-dire \ 
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'à regret et lâchement. Que deviendra donc 
cette masse informe de puissance ? Vous la 
verrez échouer contre deux villes de la 
Grèce , et elle, n’attend qu’un Philippe ou 
un, Alexandre pour se dissoudre et formée 
de ses débris plusieurs nouvelles monarchies r 
qui auront à leur tour les mêmes, vices, la- 
nterne foiblesse et le même sort.. 

Si vous vous en teniez à ce que je viens- 
de vous dire vous connoîtriez , il est vrai % 
le caractère général que chacun de ces; 
gouvernemens doit imprimer aux passions r 
quand aucune circonstance extraordinaire,., 
-aucun événement imprévu,, aucun accident 
particulier ne dérange leur marche natn- 
tellp , ou lorsque ce génie national dont je. 
vous partais hier , ne la, retarde. Mais avant 
que les esprits se soient accoutumés , par. 
une longue habitude , à obéir sans répu- 
gnance à. une forme de gouvernement, les; 
passions plus libres paroissent encore avoir, 
pendant long-temps une marche incertaine. 
C’est alors qu’il est curieux de les observer ,, 
pour vous instruire des révolutions qu’elles ; 
préparent et qu’elles amènent parleurs ruses; 
et. leurs combats. Si les partis qu’elles ont: 
formés ne combattent pas à armes égales y . 
Us; causent: une révolution entière dans les; 
lois y si les forces de ces partis sont balan- 
cées ,, ou que. quelque opinion publique' 
modère, leur' activité , vous verrez que les-- 
passions,, moins emportées et. moins impér- 
ieuses,, se. rapprocheront , pour, ainsi dire„ 
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et consentiront à traiter de la paix. C’est 
alors que par leurs négociations , elles sont 
quelquefois parvenues , comme, je viens de' 
vous le faire voir , en parlant des Romains,) 
â concilier leurs intérêts, et par le partage' 
de la puissance publique, à former des gou- 
vernemens mixtes. 

C’est sous cette forme dé gouvernement,-, 
cjui protège tous les ordres de l’état, et qui 
établit un équilibre entre les différens pou*- 
voirs dont la société a besoin pour anoblir 
les passions et en faire de grandes vertus r 
que les lois ont le plus d’autorité , parce? 
qu’elles ont toujours des protecteurs actifs- 
et vigilans. Que les passions familières air, 
gouvernement aristocratique et à la monar-- 
chie tentent par quelqu’entreprise de se met- 
tre plus à leur aise , et d’étendre le pouvoir 
des grands , aussi-tôt les passions naturelles? 
à la démocratie, plus franches , parce qu’elles ; ; 
se conduisent moins par art que par une? 
sorte d’instinct, s’y opposent avec courage,, 
et toutes les passions de la république , s'ac- 
coutumant par la crainte à marcher avec 
moins d’impatience et à consulter davan- 
tage la justice et la coutume, se font une-' 
politique de routine , dont il seroit mal- 
adroit de s’écarter. 

C’est ainsi que se forme dans une société 
ce génie national, dont je vous parlois hier, : 
et qui exerce un si grand empire sur l’es- 
prit humain. Le peuple, content d’être libre, 
ç!èst-à.-dire,, de u’être point immolé au*- 
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fantaisies des grands et de n’obéir qu’au# 
lois r sur lesquelles on l'aura consulté ec 
qu’il aura' approuvées, s’accoutumera à les 
aimer comme son ouvrage , et les respecter 
comme le fondement de son bonheur. Ne 
craignez point les violences ni la précipita- 
tion qui paroissent si naturelles à la mul-- 
titude. Ne remarquez-vous pas dans toutes 
les dissentions de la place publique chez les 
Romains , que le peuple est retenu par un- 
poids secret, qui l’empêche de se livrer à 
l’ambition de ses tribuns ? Incapable de s’éle- 
ver à la doctrine de l’égalité , parce que la* 
nature le destine aux fonctions les plus basses 
de la société, il sent qu’il a besoin dêtre 
conduit , et respecte la fortune de grands 
sans se rendre raison, de son sentiment. Cette 
multitude qu’on n’a ni avilie ni corrompue , 
conservera cependant une fierté magnanime 
et une ame assez forte pour imiter les plus 
grandes vertus , et servir d’instrument à 
l’exécution des plus nobles entreprises. Ces 
qualités à leur tour tempèrent , contien- 
nent et dirigent les passions des grands et 
des magistrats. Le peuple de Sparte est 
assez habile pour discerner les plus gens de 
bien et les placer dans le sénat, et les rois 
de cette république ne pensèrent pas qu’il 
leur importât d’aggrandir leur autorité : au 
contraire Théopompe la resserra lui même 
dans les plus étroites bornes , pour la ren- 
dre plus sûre et plus respectable. 

I&vaus l’ai dit plusieurs fpis et vous vou|5 
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rappeliez sans dgute dans ce moment, mont 
cher Pupille , que la nature n’a placé tant 
de passions differentes dans notre cœur que* 
pour hâter les progrès de notre intelligence,, 
et donner de l’action à notre volonté; Mais- 
ces passions nombreuses ahroient été un 
présent bien funeste de la nature , si par 
leur nombre même et les sentimens diffèrens : 
et opposés qu’elles réveillent en nous, elles; 
n’avoient fourni à notre raison les moyens 
de les combattre les unes par les autres,, 
et nous en rendre les maîtres. Nous l’avons 
cous éprouvé', les plaisirs et les peines que 
nous ont procuré nos passions ont été pour 
nous une source de lumières et de connois- 
sances •, notre raison n’étant plus oisive, a 
appris à se défier des passions qui nous 
avoient trompés, et en étudiant leur carac- 
tère, elle y a trouvé une ressource pour s’en 
rendre la maîtresse. Une injure réveille*t- 
ellè en moi un désir impétueux de me ven- 
ger? je succomberai, selon toutes, les ap- 
parences, si ma raison n’a recours qu’aux 
froids raisonnemens du stoïcisme. Mais j’en 
triompherai , si ma paresse vient à mon 
secours , en me représentant que ma ven- 
geance ne servira qu’à m’attirer de nou- 
velles injures, et me jetterdans de nouvelles 
inquiétudes. Elle s’appuyera de mon orgueil, 
et de ma vanité , qui se contenteront de 
substituer le mépris à l’emportement de la* 
' vengeance, et ma raison alors plus calme ,, 
sera plus en état de; reprendre et de coas- 
ser verses^ droits,. 
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A chaque passion qui peut nous égarer y 
la nature bienfaisante a mis Une barrière par 
üne autre passion capable d’arrêter et sus- 
pendre ses premiers mouvemens \ et c’est 
par ce secours que notre liaison toujours 
libre , au lieu d’obéir aveuglément à la pre- 
mière impression , comme l’instinct des ani- 
maux , se ménage le loisir et le temps : 
d’examiner, de tempérer et de peser les 
avantages et les inconvéniens qui accompa- 
gnent chaque passion, et de se décider par 
les règles de la prudence} voilà ce qui a 
produit tous les philosophes dont nous ad- 
mirons la sagesse et le génie. Je suis per- 
suadé , mon cher Pupille, que, quoique' 
jfeune, vous vous êtes souvent servi de cette 
méthode d’opposer une passion à l’autre , et 
que vous vous en êtes mieux trouvé que 
Vous n’auriez fait de toute cette belle mo- 
rale de Sénèque, qui veut inutilement éclai- 
rer et faire agir l’esprit, en n’intéressant 
jamais le cœur. 

Ges réflexions sont - elles justes ? Il me 
semble que je dois nécessairement en con- 
clure que le gouvernement mixte est le plus 
conforme à la nature de l’homme et aux ; 
Vues que doit se proposer la société. Dans 
la démocratie, les passions du peuple, trop' 
libres, comme je viens de vous le faire voir, - 
parce qu’elles ne sont ni retenues ni com- 
primées par les passions d’un ordre diflfé-' 
rent de citoyens, se livrent brutalement à 

pute leur impétuosité,, et .commettent les* 

« 
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‘tyrannies les plus cruelles. L’aristocratie et 
la monarchie doivent de même obéir à leur» 
passions , parce que celles du peuple n’étant 
que lâches, molles et timides, ne sont point 
capables de faire une résistance assez forte 
pour contraindre une puissance supérieur» 
à penser , à réfléchir et à chercher le bien 
qui lui est le plus avantageux. Il est facile , 
au contraire , à un gouvernement mixte 
d’établir entre les différens pouvoirs une 
sorte d’équilibre qui en contenant les pas- 
sions les unes par les autres , laisse plus 
■d’empire à la raison , et la tienne cepen- 
dant dans une activité qui étendra les lumiè- 
res , et développera tous les taîens. La répu- 
blique se trouvera donc dans cette heureuse 
Situation dont je viens de vous parler, et 
qui a produit les philosophes et les sages* 
On n’y craindra point les passions des ma- 
gistrats , on n’y craindra point celles des. 
citoyens, et de leur choc réciproque, naî- 
tra , au contraire , l’amour de la liberté , 
de la patrie et de la gloire , si propre à 
nous porter avec confiance aux plus gran- 
des vertus, et qui veille aussi utilement que 
les magistrats , même les plus actifs , à la 
sûreté publique et à la conservation des 
mœurs et des lois. 

Ah ! monsieur l’Abbé , s’écria mon Pu- 
pille , avec transport et en me pressant la 
main , que je vous ai d’obligation ! Les véri- 
tés dont vous venez de me faire part, il me 
femble que vous les avez puisées dans les 
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mouvemens de mon cœur, dont je ne savoi* 
pas me rendre raison \ elles répandent une 
lumière qui ne me laisse rien à désirer i je 
vois actuellement toutes les passions de la 
société se développer sous mes yeux, et 
selon la nature, les divers gouvernemens , 
prendre un caractère particulier et le com- 
muniquer aux citoyens. Je vois leur jeu , 
leurs ruses, leurs combats’, et je devine, par 
l’esprit qui les anime , quel doit être leur 
cours et leur marche. L’histoire, je crois, 
ne m’offrira plus de révolutions dont je ne 
puisse découvrir les causes. A la naissance 
de ces commotions sourdes ou violentes qui 
agitent les états, je ne me livrerai plus à 
des espérances inutiles ou à des craintes 
frivoles : vous m’avez donné un fil pour sor- 
tir de ce labyrinthe. 

J’ai peur, mon cher Marquis, répondis- 
je, que vous ne soyez content à trop bon 
marché. Je devine votre pensée , et je gage- 
rois que vous vous flattez déjà que le gou- 
vernement dont je viens de vous faire là 
peinture, érabliroit un bonheur constant et 
sans mélange dans une nation \ si la politi- 
que , au lieu de s’occuper des projets inu- 
tiles et souvent pernicieux, se bornoit à étu- 
dier et connoitre l’homme , pour le diriger 
et le pousser vers l’objet auquel la nature 
l’appelle , vous imaginez que les passions 
marcheroient avec docilité et respect dans 
la route que les lois leur auront tracées 5 
mais j’en suis fâché , mon cher Pupille, et 
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l’amour de la vérité me force , malgré moi, 
de renverser toutes vos belles espérances. 

Permettez -moi donc de vous demander 
d’abord si la politique humaine est capable 
d’établir un équilibre parfait entre les diffé- 
rens pouvoirs qui sont destinés , comme je 
vous l’ai dit , à régler les mouvemens de la 
république. Hier , en vous parlant des pre- 
mières sociétés qui ont été pendant si long- 
temps dans la barbarie et l’ignorance , je 
vous ai dit qu’elles y étoient condamnées , 
parce que notre intelligence , qui ne peut 
acquérir des lumières que par l’expérience, 
marche d’abord à tâtons et dans les ténè» 
bres, et comme la dit un homme de génie, 
doit épuiser toutes les erreurs avant que de 
trouver et saisir la vérité. Il étoit donc im- 
possible, pendant une longue suite de siè- 
cles , que les hommes s’élevassent jusqu’à 
cette théorie du gouvernement mixte, que 
les philosophes ne se sont faite qu’après 
avoir examiné toutes les différentes lois et les 
différentes polices dont les peuples avoient 
successivement essayé pour trouver le bon- 
heur qui les fuyoic toujours. 

Continuons à aller pas à pas , et je vous 
demande en second lieu, si on peut pro- 
mettre une durée éternelle de prospérité 
au gouvernement mixte, soit que , comme 
à Lacédémone , il soit l’ouvrage d’un légis- 
lateur, ou, comme à Rome, le résultat de 
plusieurs passions et de plusieurs circons- 
tances heureusement combinées entr’elles* 
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N’en doutez pas , mon cher Pupille , toü£ 
les établissemens des hommes porteront éter- 
. nellement l’empreinte de la foiblesse hu- 
maine , parce qu’elle ne nous permet pas 
d’imposer des lois aux caprices aussi bizarres 
que nombreux de la fortune. Loin de nous 
en plaindre , respectons les décrets de la 
providence, dont la sagesse infinie doit être 
et sera toujours pour nous un mystère im- 
pénétrable. 

Qu’il paroisse un nouveau Lycurgue dans 
le monde. Pensez -vous qu’à sa voix, tous 
les citoyens deviendront des hommes nou- 
veaux, que leur esprit ne conservera aucun 
préjugé ancien , et que le germe du vice 
sera étouffé pour toujours dans leur cœur ? 
vaine espérance. Les lois peuvent donner 
aux passions une impulsion générale, qui 
nous porte au bien , et nous rende mépri- 
sable tout ce qui peut nous en écarter ; elles 
peuvent partager la puissance publique avec 
la plus exacte impartialité t, mais imprime- 
ront*elles le même caractère à tous les es- 
prits ? Avec les meilleures intentions du monde 
et un amour égal pour la patrie , tous les 
magistrats, en se succédant, auront- ils la 
même étendue du génie, et par conséquent, 
la même manière de voir les objets ? en 
tireront-ils les mêmes conséquences ? auront- 
ils la même promptitude dans l’action, les 
même courage et la même constance dans 
l'exécution ? Ltf balance du pouvoir doit 
donc pencher tantôt d’un côté, tantôf dp 
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l’autre ? et si l’opinion publique n’est pas 
assez affermie pour ramener les esprits à 
l’équilibre , le gouvernement mixte n’est -il 
pas exposé à recevoir des secousses dange- 
reuses de la part des passions. 

Je sais qu’un législateur peut resserrer et 
gêner les caprices de la fortune } mais peut-il 
tous les prévenir ? Comment les lois romai- 
nes pouvoient-elles empêcher qu’il ne naquît 
un Annibal à Carthage , et en même-temps 
un Varron à Rome , pour combattre contre 
lui à Cannes ? Dans ces événemens extraor- 
dinaires , qui ébranlent une république jus- 
ques dans ses fondemens, n’est-il pas naturel 
que les passions et les pensées des citoyens 
prennent un nouveau caractère , et qu’après 
ce premier succès , elles ne dénaturent l’an- 
cien gouvernement , n« brisent tous ses 
ressorts , et ne confondent enfin , comme 
elles font aujourd’hui en Europe , les plaisirs 
ridicules de l’imagination avec le véritable 
bonheur. 

Une république peut être assez bien cons* 
lituée pour se garantir des vices qui naîtroient 
des passions de ses citoyens $ parce que sa 
vigilance peut les étouffer dans le moment 
qu’ils commencent à paroître , et avant qu’ils 
aient pris une certaine autorité } mais les 
passions de ses voisins ne peuvent-elles pas 
la menacer d’un danger dont la prudence 
humaine est incapable de la garantir? Par 
des exemples je vais vous faire mieux en* 
fendre ma pensée. Pour peu qu’on connoissQ 
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le gouvernement et le génie des Athéniens y 
on n’est point étonné que leurs succès pen- 
dant la guerre Médique , leur aient donné 
des passions jusqu’alors inconnues , et que 
la médiocrité de leur fortune avoit jusques- 
là réprimées j mais ayant vaincu Xercès , ce 
peuple , plus gouverné par son imagination 
que par la raison , devoit se flatter de ne 
trouver aucun ennemi invincible. 

Ce qui semble confondre ma raison, c’ëst 
que cette Lacédémone si constamment at- 
tachée à ses principes , éprouve dans ses 
mœurs la même révolution que la légère 
Athènes. Je me perds d’abord dans de vaines 
conjectures, et je ne découvre enfin la cause 
de ce phénomène qne dans cette force même 
d’ame , qui forme le caractère des Spar- . 
liâtes. En effet , plus je vois de grandeur , 
d’élévation , de magnanimité , d’héroïsme 
et de constance dans leurs mœurs et leur 
génie , plus j’en vois résulter d’indignation 
contre les prétentions orgueilleuses des Athé- 
niens. Il auroit fallu que ces hommes si sages 
n’eussent porté dans leur cœur aucun germe 
de nos passions , et fussent par conséquent 
stupides , pour voir de sang-froid qu’on leur 
enlevât la gloire de commander les forces 
de la Grèce sur mer comme sur terre , 
dans le moment même où toute leur vertu 
s’étoit montrée avec le plus grand éclat. Les 
vertus humaines , mon cher Pupille , ont 
leur délire : et ce mal est nécessaire , parce 
que les sociétés succomberaient dans cer* 
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taines conjonctures , si leur courage et leur 
orgueil ne devenoient pas une espèce de 
fanatisme. Il falloir attendre patiemment que 
les Athéniens fussent punis et corrigés de 
leur ambition par les disgrâces qu’elle ^de- 
voit leur faire éprouver. Mais malheureu- 
sement il n’est pas donné à une société 
■d’associer un extrême courage à une ex- 
trême prudence } à peine un Lycurgue en 
est il capable. La vertu la plus nécessaire 
céda à l’autre , et Lacédémone se trouva 
enfin entraînée malgré elle par des passions 
impérieuses, et contre lesquelles l’habitude' 
de ses anciennes vertus lutta inutilement. 

Supposons actuellement que la politique 
établisse un équilibre parfait entre tous les 
pouvoirs differens et séparés d’une société , 
et qu’elle soit assez sage pour ne favoriser 
que les vertus les plus propres à conserver 
la paix , l’union et la confiance entre les 
citoyens. Dans cette supposition même , 
mon cher Pupille , je n’oserois encore me 
livrer aux douces espérances que vous m’a- 
vez montrées. 

Il me semble qu’ators les citoyens trop 
heureux , croyant n’avoir plus rien à crain- 
dre les uns des autres , se livreroîent, malgré 
eux , à une sécurité dangereuse } et vous 
commencez sans doute à entrevoir ma pen- 
sée. Moins les differentes branches du gou- 
vernement , après une longue expérience de 
leur modération , se défieroient les unes des 

autres , moins on seroit attentif à s’observe* 
* ' 
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mutuellement. Une confiance générale $ô*î 
roit bientôt suivie d’une indolence pares- 
seuse et commode pour une foule de pe- 
tites passions qui ne nous sont que trop 
naturelles et trop propres à nous occuper 
tout entiers. L’esprit du gouvernement agit 
sur les citoyens $ mais , à son tour , l’es- 
prit des citoyens agit sur le gouvernement. 
Ainsi, ce sentiment vif qui , par le mélange 
des différens pouvoirs et leur action récipro- 
que , excite l’émulation , multiplie les lu- 
mières , et attache fortement les magistrats 
et les citoyens à la patrie et à la liberté , 
6’altéreroit peu-à-peu car il est dans notre 
nature de posséder avec une sorte d’indif- 
férence les biens que nousjne craignons pas 
de perdre. Les passions nobles , que la poli- 
tique doit sans cesse encourager , parce 
qu’elles nous élèvent l’ame , et sans lesquelles 
notre raison attiédie , nous abandonne aux 
passions de nos sens , ne peuvent donc di- 
minuer ou s’affoiblir sans que les ressorts du 
gouvernement et des lois ne se relâchent, 
ne se détraquent , et ne finissent par pro- 
duire des effets tout contraires à ceux qu’on 
avoir attendus. 

Vous verriez bientôt la plupart des ci- 
toyens s’endormir dans le calme de leur 
paresse , en se flattant que rien ne peut 
troubler leur bonheur. Mais à mesure que 
les dupes se multiplient, soyez sûr qu’il se 
présentera des fripons pour en profiter. Au 
milieu de cette bonhomie générale , les es- 
prit» 
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pTÎts inquiets , nos intrigans et ambitieux 
s'abandonneraient aux espérances qu’une 
décadence encore cachée leur inspireroit. 
Dans cette triste nonchalance des lois et des 
mœurs , votre république bientôt sans cou- 
rage et sans règle , verra naître une oligar- 
chie , présage de la tyrannie , ou passera sous 
le joug d’un ennemi étranger. C’est ainsi que 
la providence ^ voulu que notre bonheur 
fût l’ouvrage de notre attention continuelle 
à nous en rendre dignes. Il faut , si je puis 
parler ainsi , que par un flux et un reflux 
de prospérités et de disgrâces , d’espérances 
et de craintes , notre raison soit continuel- 
lement avertie de ses devoirs , et que la 
machine politique du gouvernement se re- 
monte d’elle-même par l’action mutuelle des 
passions les unes sur les autres. 

Si une sécurité et un repos trop constans 9 
en affaissant les âmes , ruine le gouverne- 
ment mixte , n’espérez pas que la jalousie 
des différens ordres de la république et le 
mouvement qui l’accompagne , continuent 
toujours à augmenter l’empire des lois et des 
mœurs. En voici la raison. C’est que les .ci- 
toyens se trouveront malgré eux dans de 
nouvelles circonstances , qui préparent de 
nouvelles passions , c’est-à-dire , qui fony 
prendre nécessairement aux anciennes une 
marche nouvelle. Je viens de vous le dé- 
montrer , en vous disant comment l’orgueil 
des Athéniens donna de l’ambition aux Spar- 
tiates. Tant que les Romains eurent besoin 
Tome III, K 
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de leurs vertus pour soumettre leurs enne-* 
mis, ils la conservèrent j mais devenus enfin 
les maîtres du monde et de ses richesses , 
comment leur fortune n’auroit-elle pas fait 
disparoîrre le mélange et l’association de 
leurs difièrens pouvoirs ? Cette dictature , 
ce consular , cette censure , ce tribunat , 
ce sénat , ces comices du Champ- de-Mars , 
qui avoient produit tant de grands hommes 
et des citoyens dignes d’enx , ne devoient- 
ils pas , en suivant le cours nouveau des 
passions , ne plus voir naître que des hom- 
mes avides , bientôt avares , ensuite voleurs 
publics des nations ? De-là , l’amour des vo- 
luptés , de -là des tyrans , et des citoyens 
prêts à vendre leur patrie et leur liberté. 

Cette matière est trop importante pour 
l’abandonner si-tôt , et je veux , mon cher 
Pupille , vous donner un exemple qui nous 
touche de plus près. Rappelez-vous ces bar- 
bares sortis du Nord ou de la Germanie , 
dont nous descendons tous. En s’établissant 
dans les provinces de l’Empire , ces peuples 
y portèrent une forme mixte de gouverne- 
nement , et la seule qui pût convenir à 
leurs mœurs. A peine eurent-ils des demeu-: 
res fixes , que sentant la nécessité de ré- 
gler leurs droits et le sort de leurs sujets 
qu’ils avoient dépouillés d’une partie de leurs 
biens , ils firent des lois , et il est vrai 
qu’elles ne servirent qu’à censurer les an- 
ciennes coutumes de la Germanie. Ils con- 
servèrent à leur chef de grandes prérogar 
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tîves \ mais sans nuire à l’autorité dont les 
grands et le peuple avoient joui. Ils avoient 
même si peu d’idées de ce que nous ap- 
pelons pouvoir arbitraire ou absolu , qu’ils 
laissèrent aux vaincus leurs lois , et leur 
permirent encore de s’associer aux vain-r* 
queurs. 

Mais ne vous attendez pas que les mœurs 
altières et sauvages de ces barbares , leur 
amour pour l’indépendance , leur courage , 
leur ignorance , la force de l’habitude , 
puissent servir de rempart à cette consti- 
tution , contre les nouvelles passions que 
leur donnoient leurs conquêtes, une nou- 
velle patrie et les vices de leurs sujets •, elles 
dérangèrent en peu de temps toute l’har- 
monie du gouvernement. Le prince , après 
avoir acquis de grands domaines , ne doit 
plus se regarder comme un chef d’aven- 
turiers qui cherchent fortune *, et l’abaisse- 
ment servile des vaincus l’invitera avec 
d’autant plus de force à vouloir agrandir sa 
prérogative et gouverner en maître ses com- 
pagnons d’armes , que le peuple , distrait 
par les soins de sa fortune domestique , pa- 
roîtra oublier sa liberté \ tandis que les 
grands , devenus plus avides en acquérant 
des possessions , ne songeront qu’à les éten- 
dre , et trop fiers pour soupçonner qu’on 
veuille les humilier , négligeront la chose 
publique. De ces passions , c’est-à-dire , d’une 
avarice et d’une ambition brutales et fa- • 
rouches, résulta cette anarchie où tombée 

K i 
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rent les barbares. N'ayant pu rien -substitue? 
de fixe à leurs anciens principes qu’ils avoient - 
perdus , la plupart des vainqueurs ne pu- 
ret s’établir solidement dans leurs conquê- 
tes , et disparurent presque en naissant. 

Il ne subsisteroit aucun des peuples qui 
partagent aujourd’hui l’Europe , ou du moins 
se civilisant peu-à-peu , non pas en prenant 
■des vertus , mais en rendant leurs vices 
moins durs et moins atroces , ils auroient 
été bientôt soumis à ce despotisme jaloux et 
rsoupçonneux qui déshonore l’Asie , si le 
génie puissant de Charlemagne n’eût rap- 
pellé dans ses états les principes oubliés de 
la Germanie. Ce prince vit avec frayeur dans 
quel état de dégradation et de foiblesse 
étoit tombée la puissance publique , et les 
dangers dont sa nation étoit menacée de la 
part des Germains. Ces barbares , au mi- 
lieu de leurs émigrations , semblèrent se 
reproduire } et si on ne se hâtoit d’aller les 
attaquer chez eux pour les empêcher de 
passer le Khin , les François dévoient s’at- 
tendre au sort des peuples qui les avoient 
précédés dans les Gaules. 

Pour rendre une ame à sa nation et la 
mettre en état de réunir ses forces , Char- 
lemagne n’imagina point d’augmenter son 
pouvoir : il auroit révolté ses sujets ou les 
auroit abrutis. Il les rendit capables d’exé- 
cuter les grandes entreprises qu’il méditoit 
en les rappellent aux principes oubliés du 
gouvernement que leurs- pères avoient ap- - 
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portés de Germanie } et avec les anciennes 
assemblées de la nation , on vit reparoître 
le courage , l’union et la discipline qui lui 
avoient ouvert une nouvelle patrie. 

Tant de succès , qui sembloient devoir 
affermir pour long - temps le gouvernement 
et les lois de Charlemagne , ne servirent 
Cependant qu’à lui donner une prospérité 
passagère. Quelle en est la cause ? c’est que 
les vices qui avoient déformé le gouverne- 
ment de Clovis n’étoient que suspendus , 
et dévoient sous la seconde race produire 
. encore autant de maux que sous la pre- 
mière. En effet, toutes les lumières de la 
nation disparurent avec Charlemagne , et 
les ressorts du gouvernement mixte qu’il 
avoit rétabli furent brisés. Pendant que les 
successeurs de ce prince , engoués de la 
prospérité de leur nation , crurent que rien 
rte leur étoit impossible , et qu’il importoit 
à leur gloire de recouvrer l’autorité dont es 
prince s’étoit dessaisi , le peuple n’étoit pas 
encore assez accoutumé à la prérogative 
qu’il venoit de recouvrer , pour savoir la 
défendre } et les seigneurs étoient trop fiers 
de ce qu’ils avoient fait de grand sous la 
conduite de Charlemagne , pour ne pas se 
livrer à l’ambition que dévoient leur inspirer 
des princes inquiets , mais assez mal-adroitô 
pour vouloir accroître leur puissance par 
les moyens mêmes qui dévoient la ruiner. 
De-Ià ces divisions monstrueuses qui désho- 
norèrent le règne de Louis-le-Débonnaire, 
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■ et préparèrent la ruine de ses enfans eÉ 
de ses sujets. 

Si dans le cours de vos études , vous exa- 
minez un jour , mon cher Pupille , l’his- 
ioire de France avec plus d’attention que 
nos historiens, vous verrez que des débris 
de ce gouvernement mixte de Charlemagne , 
dont les parties n’étoient pas assez bien liées 
entre elles pour devoir subsister , il en de- 
voit naturellement résulter cette police bar- 
bare que nous avons appellée le gouverne- 
ment des fiefs. Suivez alors la marche des 
passions. A mesure que celles des fils de 
Louis -le -Débonnaire sont forcées malgré 
elles de renoncer à leurs espérances , celles 
des Seigneurs s’agrandissent. Lasses et fati- 
guées enfin des désordres qu’elles faisoient 
naître , et qui les troubloient , elles consen- 
sentent à traiter ensemble. L’ambition de 
Charlc - le -Chauve , dégénérée en simple 
vanité r se contente des droits d’une vaine 
suzeraineté , et celle des grands veut bien 
avouer un vasselage inutile , qui leur laisse 
toutes leurs forces. Les passions se prêtent 
à ces tempéramens absurdes , parce qu’elles- 
y avoient été préparées par le partage de 
.l’autorité sous le gouvernement mixte de 
Charlemagne. Continuez alors vos obser- 
vations, mon cher Pupille, et vous serez 
convaincu que cette police des fiefs devoit 
conduire les Français à la monarchie , mais 
.à une monarchie tempérée. Les princes et 
leurs vassaux a égaux en force , ou plutôt 
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£n foiblesse , ne pouvant point avoir des 
projets généraux et étendus , furent obligés 
de se ménager. Leur ambition étoit sourde , 
et i! se forma entre eux une habitude de 
familiarité, de noblesse et de point-d’hon- 
neur qui tranquillisa les esprits. Les révolu- 
tions se succèdent insensiblement , l’une 
prépare l’autre , et le caractère national , 
formé ainsi dans une longue suite de règnes , 
ne permet point au pouvoir absolu de dé- 
générer dans ce despotisme affreux de l’O- 
fient qui étouffe à la fois les lumières de 
l’esprit et tous les sentimens généreux du 
cœur. 

Je voudrois pouvoir vous peindre , mort 
cher Cléante , l’attention avec laquelle mon 
Pupille dévoroic mes discours. Je lisois avec 
plaisir, dans ses yeux, qu’il étoit également 
étonné et effrayé de ce torrent de révolu- 
tions qui entraîne les sociétés , se joue de 
la sagesse humaine , et ne permet à aucun 
peuple de jouir à son aise du bonheur qu’il 
a désiré , et qu’il a quelquefois l’art de se 
procurer. Cachez biep votre doctrine , me 
dit- il, car si on la connoissoit , qui vou- 
droit se charger de gouverner les hommes 
et leurs passions ? Soyez tranquille , lui ré- 
pondis-je , tant que les états estimeront les 
vertus et les talons véritables , ils ne man- 
queront point de conducteurs, prêts à se 
dévouer généreusement aux soins de la 
patrie.- Il est si doux de la servir ! Dans 
ies autres on ne sera que trop embarrassé 

K 4 
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de tous ces intrigans corrompus et présomp^ 
tueux , qui ne cherchent qu’à faire fortune - 
aux dépens du public. 

Mais , continuai-je , revenons , mon cher 
Pupille , à nos passions \ et pour ne vous 
laisser rien à désirer sur les causes géné- 
rales qui varient leur cours , et leur donnent 
un caractère différent , j’ai envie de vous 
parler de l’influence du climat sur notre 
esprit et notre cœur. Cette matière mérite 
une attention particulière , et , si je ne me 
trompe, la politique y pourra puiser d’utiles 
instructions. 

Pour entendre ma pensée , rappelez-vous 
et ne perdez point de vue , que nos sens , si 
je puis parler ainsi , sont autant de canaux 
qui portent à l’ame toutes nos idées , ec 
que ces idées , par le plaisir ou le dégoût 
qui les accompagne , sont la source et 1 g 
principe de toutes les passions que nous» 
éprouvons. Si le climat , comme on n’ea 
peut douter d’après les observations cons- 
tantes des philosophes , contribue à nous 
donner des sens plus ou moins déliés , plus 
ou moins dociles , plus ou moins ficlelles 
et constans dans leurs opérations , il faut 
nécessairement qu’il nous dispose à telle 
habitude ou à telle passion plutôt qu’à toute 
autre. Je ne doute point de cette influence 
impérieuse du climat , si rien ne s’y oppose 5 
piais je crois aussi qu’on peut la vaincre > 
et qu’elle ne seroit presque comptée pour 
|ien 3 si les législateurs de chaque contrée 9 
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tiuiieu de s’y abandonner eux-mêmes non- 
chalamment , en avoient étudié les effets ec 
calculé la force pour s’y opposer. 

Alors on auroit appris l’art de lutter contrél 
la nature et de la corriger , tantôt en accé- 
lérant , tantôt en ralentissant l’action de 
notre ame par une savante discipline ort 
l’auroit accoutumée à se précautionner con- 
tre les surprises des sens et à y résister. Par 
des établissemens salutaires on auroit distrait 
les citoyens des objets qui , en le frappant 
continuellement , doivent prendre sur eux 
trop d’empire. Dans cette contrée ÿ l’ima- 
gination trop prompte et trop vive ôte-t- 
elle à la raison le droit d’examiner et de 
réfléchir? Il n’est pas , je crois, impossible 
de modérer ses fougues et de prévenir son 
ivresse ou son engouement. Ailleurs est- 
elle trop lente et trop paresseuse pour com- 
muniquer à l’ame ces élans dont elle a 
besoin , pour s’élever à de nouvelles con- 
rioisances ? Il n’est pas impossible de l’ai- 
guillonner et de l’irriter assez pour qu’ellè 
donne de l’activité à une raison presque en- 
dormie. Par des progrès successifs , la po- 
litique seroit parvenue à séparer les hommes 
des vices que leur donne le climat , et. même 
en redoublant ses soins, à faire fleurir les 
vertus qui paroissent leur devoir être les 
plus étrangères. Elle a fait quelquefois ces 
prodiges , et elle les auroit fait plus souvent, 
si l’amour du bien public l’eût plus souvent 
animée. 

K 5 
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Pour ne nous pas égarer , mon chef 
Pupille , allons pas à pas : et comme jë 
vous l’ai déjà dit en commençant nos pro- 
menades philosophiques , défions - nous de 
notre imagination ) elle n’est que trop propre 
à nous faire prendre nos rêves les plus bi- 
zarres pour autant de vérités incontestables 

Dans toutes les régions de la terre , les 
hommes ont , il est vrai , les mêmes sens 
et les mêmes organes j mais je vous le ré- 
pète, il faut convenir , N avec les physiciens-, 
que la différente température des climats 
modifie leur action d’une manière très-dif- 
férente , et dont on ne peut douter , si on 
fait attention aux divers caractères des peu- 
ples» Il est sûr que notre ame , cet être 
simple et le principe de nos pensées , a 
Besoin dans le cachot où elle languit, du 
concours et du rapport de nos sens pour 
acquérir des idées , et en les comparant et 
lès- combinant entre elles , parvenir à la 
connoissance des vérités qui nous sont né-‘ 
cessâmes. De cette première vérité , il faut 
conclure que dans les difierens climats qui 
partagent la terre ,,ce soufle divin qui nous 
anime et destiné à nous servir de guide 
et de maître ne doit pas trouver par-tout 
des- instrument egalement, favorables à ses- 
opérations,, ni. les mêmes secours pour se 
conduire avec sûreté à travers: les ténèbres; 
de sa prison». 

Par la nature de Pair que nous respi- 
rons qpi nous: entoure , qui nous, frappa 
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agit sur nous , tantôt nos fibres trop 
ïoides, tantôt trop flexibles et trop molles 9 
ne font pas à l’ame les mêmes rapports et 
de la même manière. Ici elle reçoit une' 
impression trop légère pour sortir de sort 
repos. Ailleurs cette impression est trop pro- 
fonde pour ne pas lui faire contracter des : 
habitudes durables qui la maîtrisent impé- 
rieusement :• un sang formé par des alimens-' 
différens circule avec trop de vivacité , oit 
semble s’appesantir dans nos veines, tandis 
que les esprits animaux , plus rares danÊ 
le Nord et moins ardens , semblent crain- 
dre de troubler l’inaction de l’ame $ ils» 
coulent et se précipitent dans le Midi aved 
trop d’abondance , et la jettent dans une- 
agitation inquiète et impatiente. De toutes 1 
ces différences dans l’action de nos sens , le ; 
caractère de qptre esprit , de notre cœur 
et par conséquent de nos mœurs , si rien ! 
ne s’y oppose , ne doit-il pas recevoir une 
empreinte différente ? Quoique dans toute : 
la terre , les hommes aient le germe des 
mêmes passions, il ne s’y développe donc 
pas de la même façon. Chez tous les peu- 
ples pn connok la crainte , l’espérance , 
l’envie , la jalousie , l’ambition , l’avarice , 
l’amour des voluptés , etc. $ mais chez les 
uns ,- ces passions seront plus vives , plus 
agissantes , et chez les autres plus languis- 
santes, et même elles paraîtront quelque- - 
fois comme mortes , ou étouffées. Entrons 
$ vous le voulez bien * dans quelques détails.- 

K i 
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Voyez ces régions fécondes où la naturô 
prodigue à pleine main ses faveurs les plus 
précieuses , et je serois tenté de dire ses 
poisons les plus pernicieux. Ne diroit - on 
pas qu’elle semble y avoir donné inutilement 
aux hommes des besoins pour aiguiser leur 
esprit , puisqu’elle se hâte trop de les sa- 
tisfaire ? Vous trouverez des peuples où les 
générations se succèdent sans faire aucun 
progrès. Les enfans se contentent , comme 
leurs pères, des productions presque spon- 
tanées d’une terre trop libérale \ et parce 
que dans leur malheureuse abondance , ils 
n’ont ni nos craintes ni nos espérances , ils 
n’ont point notre industrie. Ils languissent 
dans une tranquille indolence , et la paresse 
de leur corps passe dans leur ame. Tout 
exercice les fatigue , et dans cette habitude 
de mollesse et d’oisiveté , les organes de leur 
cerveau , loin de recevoir des secousses 
fortes et propres à donner de l’activité et 
de l’essor à la raison , la familiarisent avec 
la routine qui leur suffit et qui leur plaît. 
Xeur ame sans chaleur sera donc incapa- 
ble de toutes les vertus qui demandent de 
h force , du courage et de la tenue.. 

G’est cette disposition des passions et des 
esprits r incapable de toute énergie ,. qui 
sans doute a rendu si facile l’établissement 
de ces grandes monarchies de l’Asie dont 
je vous parfois hier. Remarquez, je Vous 
prie, avec moi , que la nature répand par- 
tout des hommes extraordinaires % faits pouf 
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penser par eux - mêmes , et qui briseront 
toutes les chaînes qui veulent captiver leur 
génie. Ce n’est point ici , mon cher Pu- 
pille , une vaine supposition , je pars d'après 
les faits ; l’histoire vous offre plusieurs exem- 
ples de ces phénomènes moraux , qui sem- 
blent être l’ouvrage seul de la fortune , et 
qui sont peut-être préparés pour empêcher 
l'entière dégradation de nos âmes et réveil-? 

1er notre raisonv • ’ - 

Quoi qu’il en soit il n’aura fallu dans 
FAsie qu’un homme plus audacieux ou moir.» 
timide que les autres, né par hasard avec 
des passions plus actives et dont quelques 
circonstances extraordinaires auront déve^ 
loppé les talens , pour étonner ses compa- 
triotes, acquérir du crédit sur eux , les gou- 
verner et se servir de son pouvoir pour 
soumettre avec leurs secours les contrées 
voisines et former un grand empire. Après 
avoir donné cette première impulsion aux 
esprits, je conçois très- bien qu’il étoit pos- 
sible à ce héros vainqueur de combattre 
par de sages établissemens l’influence dir 
climat , le dompter , et retirer les vain- 
queurs et les vaincus de leur apathie natu- 
relle. L’amour de la gloire une fois connu t 
il étoit facile d’appeler à sa suite les vertus 
dont il a besoin pour se conserver et s’aug- 
menter. 1 Mais soit que mon conquérant dut 
plutôt ses succès à la force de ses passions 
qu’ài celle de son esprit, ou comme Pyr- 
rhus, ne fît lui -même des conquêtes qtiq 
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pour s’abandonner plus librement aux plai- 
sirs , la commotion passagère qu’il excita 
clans les âmes , laissa bientôt reprendre au 
climat tous ses droits. C’est ainsi que les 
révolutions faites par Cyrus et Alexandre, fu- 
rent perdues pour l’Asie , et avec ces princes 
disparut bientôt l’enthousiasme qu’ils avoient 
inspiré. Les Grecs et les Macédoniens qui 
s’établirent dans les conquêtes , ne tardè- 
rent pas à sentir le poids accablant de cette 
paresse qui , jusqu’alors , avoit avili les Asia- 
tiques. Leur esprit se rétrécit \ on oublia 
les sages institutions de la Grèce , et l’Asie 
ne connut plus cette heureuse agitation des 
passions qui avoit étendu le génie en Eu- 
rope , et fait connokre que l’homme est 
capable de pratiquer et d’aimer en même 
temps les vertus les plus sublimes et les 
plus austères. En formant de grands états , 
les successeurs d’Alexandre les laissèrent 
retomber dans leur ancienne foiblesse, parce 
qu’il leur parut plus doux de jouir volup- 
tueusement de leur fortune que de l’affer- 
mir par des établissemens austères. 

La nature humaine semble dégradée sous 
ks feux brûlans de la Zone Torride. Pour- 
quoi les sauvages d’Afrique n’ont -ils point 
senti le besoin de penser , qu’ont éprouvé 
autrefois les sauvages d’Europe , et qui les 
a retirés de leur barbarie ? Leur imagina- 
tion st éteinte ,•* et ne saisit point avec 
force le souvenir des événemens qu’ils ont- 
iprouves ,• et que leur mémoire leur pré-' 
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Sente. Ainsi , occupés du' seul moment 
présent, le passé ne leur apprend point à 
se précautionner contre l’avenir. C’est en 
Vain que les Africains ont formé des bour- 
gades , depuis tant de siècles, il n’est ré- 
sulté aucune lumière de ce commencement 
de société. Leur intelligence peu supérieure 
à l’instinct des animaux parmi lesquels ils 
vivent , ne leur a pas appris à trouver dans 
leur ceeur les principes de nos qualités so- 
ciales. Après tant de malheurs , ils ne soup- 
çonnent pas encore les avantages de la paix, 
de la justice et de l’union. Leurs guerres 
continuelles , en les empêchant de se mul- 
tiplier , et le commerce infâme qu’ils font 
avec les Européens , dévastent leurs peu- 
plades , et semble les condamner à une 
éternelle enfance , si des événemens ex- 
traordinaires ne viennent à leur secours. 

• Vous savez que les Espagnols ne ren- 
contrèrent dans les îles d’Amérique , dont- 
ils firent d’abord la conquête , que des hom- 
mes à peine ébauchés. Les générations s’é-- 
toienr inutilement succédées , tout offroit- 
encore l’image de l’ignorance du monde 
naissant. Sans besoin , sans travail , et par' 
conséquent sans avoir éprouvé les secousses 
que les passions donnent à l’intelligence, les 
fils n’avoient jamais eu que les connoissan- 
ces de leurs pères , et leur instinct timide, ne-' 
s’étoit point perfectionné. Aujourd’hui même-' 
que les Européens établis dans tourçs les> 
parties de- l’Amérique y ont porté léurjp 
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connoissances , leurs aris et leur activité J 
les naturels du pays n’ont rien imaginé , et 
se sont contentés d’adopter nos vices qui 
ce tiennent qu’aux sens , et que nous leur 
avons prodigués dans l’espérance de les ci- 
viliser. 

Il faut que la force de l’habitude soie 
bien puissante sur l’esprit des Américains , 
c’est-à-dire , que l’action de leur raison soit 
bien lente , puisque malgré les événement 
et les hasards variés et sans nombre que ces 
vastes régions ont dû éprouver , le Mexi- 
que et le Pérou n’étoient que des états nou«i 
veaux quand les Espagnols s’en emparèrent 
Combien de ces nations sauvages errent 
encore entre les contrées habitées par les 
Européens , sans avoir acquis aucun dégrê 
de civilisation. Il faut sans doute que les 
organes de leur cerveau soient bien lourds 
et bien massifs , puisque leur raison ne s’est 
point élevée- jusqu’à comparer, leur état au 
nôtre. A la bonne heure qu’ils nous mé- 
prisent , je les approuverois , si ce mépris 
étant le fruit de leur étude et de leurs mé- 
ditations , jls avoient su haïr nos vices , et 
cependant profiter de nos lumières. Mais 
il n’est que trop sûr qu’ils nous méprisent 
sans, nous connoître , et seulement parce que 1 
nous ne leur ressemblons pas. Si leur raisor* 
étoit susceptible de ces élans capables de 
rompre les chaînes de l’habitude et des- 
préjugés , ils auroient comparé les objets. El» 
condamnant nos vices % ils auroient été ei% 
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état de profiter de la force de leur ame 
pour former des républiques dont nous au- 
rions admiré les lois et les mœurs. 

Si nous en croyons les voyageurs qui ont 
pénétré dans les régions les plus voisines du 
Pôle , il semble que la nature expire dans 
ces climats. Si la terre n’est pas ensevelie 
sous des glaces éternelles , si le soleil y 
conserve encore assez de force pour lui 
permettre de produire quelques alimens , on 
y rencontre à de grandes distances des fa- 
milles errantes, et qui ne sont guères plus' 
civilisées que les ours avec lesqtiels elles 
vivent , et qu’elles redoutent. En s’éloignant 
de ces régions pour se rapprocher un peu 
des nôtres , vous trouverez quelques ha- 
jneaux , composés tout au plus de trois ou 
quatre habitations dont la chasse ou la 
pêche font toute l’occupation. Ces habitans , 
toujours retenus par la crainte , qui est le 
fruit de leur foiblesse , et toujours pressés 
par les besoins, toujours renaissans qui les 
assiègent , n’ont pas le temps de soupçon- 
ner qu’il peut y avoir des moyens d’y pour- , 
voir d’une manière plus sûre que celle qu’ils 
tiennent de leurs pères, ou plutôt les or- 
ganes de la pensée trop roides ou trop peu 
■flexibles , les attachent fortement à leurs 
premières habitudes , et ne leur permettent 
même pas de recevoir de nouvelles idées. 
Leur chasse ou leur pêche a-t-elle été heu- 
reuse ? ils la dévorent , et le plaisir présent 
remplissant toute leur ame, ils ne se dou- 
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tent jamais que le lendemain sera peut-êtré 
moins heureux. Ainsi les jours se succèdent 
et les événemens varient sans que leur es- 
prit apprenne à les comparer. 

Mais sortons , mon cher Pupille, de ces 
contrées disgraciées. C’est dans les deux Zo- 
nes tempérées que la nature fait naître des 
hommes destinés à jouir de tous leurs avanta- 
ges et des biens qu’elle a faits pour eux , mais 
qui doivent être l’ouvrage de leur méditation 
et de leur travail. C’est-là que la raison n’étant 
point retenue dans ses opérations par des 
organes trop délicats , ou captivée par des 
organes trop grossiers , peut s’élever par 
degrés aux connoissances les plus sublimes. 
Quelques familles d’abord errantes et bar- 
bares , comme dans le reste du monde , 
,ne tarderont pas à profiter du génie des 
: hommes privilégiés qui naîtront au milieu 
d’elles , elles auront bientôt des demeures 
fixes , et loin de continuer à devoir leur 
subsistance aux faveurs incertaines de la 
fortune , elles se hâteront de cultiver la 
terre. Dès que l’esprit est capable d’être 
étonné , de comparer les objets et de ré- 
fléchir, rien ne peut l’arrêter dans sa course. 
Çes nouveaux philosophes conduits à la cu- 
riosité par l’étonnement que leur inspirera 
leur nouvelle situation , passeront prompte- 
ment de la curiosité à l’espérance de trouver 
de nouveaux biens. Alors les esprits se re- 
plieront sur eux -mêmes, et des inconvé- 
jùens mêmes dont ils se plaindront encore 9 
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il résultera une nouvelle lumière. Ces pre- 
miers essais seront sans doute l’ouvrage de 
l’inquiétude et du hasard , mais ce sont 
autant d’expériences dont quelques sages 
profiteront pour connoître la nature des 
lois les plus propres à préparer le bonheur 
des sociétés naissantes. Tandis que le reste 
de l’univers s’abandonnoit patiemment à sa 
stupide barbarie , on laissoit usurper l’au- 
torité publique à qui étoit assez hardi ou 
assez adroit pour s’en saisir } vous voyez 
se former en Europe des gouvernemens où 
des lois impartiales ménageront les intérêts 
•de tous les citoyens , ne permettront pas 
aux magistrats d’abuser de leur pouvoir , 
établiront un équilibre entre toutes nos pas* 
sions , leur prescriront une marche certaine, 
et en les trompant, si je puis parler ainsi ' 9 
les dénatureront. Alors le citoyen cherche 
son bien particulier dans le bien public 5, 
tous les sentimens de son cœur sont jp- 
rifiés par l’amour de la patrie et de la li-* 
berté , et cette activité même de nos pas- 
sions qui peut nous porter aux plus grands 
vices , nous fera aimer et pratiquer avec 
transport les vertus les plus héroïques. 

Mais dans ces Zones tempérées, toutes 
les régions ne jouissent pas de la même tem- 
pérature , de la même abondance ni clés 
mêmes productions., Les unes sont ouvertes ' 
en longues et vastes plaines dont la fertilité 
invite les hommes à une paresse qui pré- 
pare des mœurs douces et leur civilisation. 
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mais qui refuse à l’ame le ressort nécessaire? 
pour perfectionner une première ébauche. 
D’autres contrées sont hérissées de monta- 
gnes et de forêts. Tandis que celles-ci sont 
coupées par de grandes rivières, celles-là 
attendent la rosée du ciel pour féconder 
leur sol} et d’autres enfin servent de bar- 
rière à quelque mer. Sans parler de mille 
autres accidens par lesquels la nature a 
répandu une prodigieuse variété dans ses 
ouvrages , il n’est pas permis de douter que 
ces différentes contrées, en donnant des 
besoins et des habitudes différentes à leurs 
habitans , ne doivent imprimer divers carac- 
tères à leurs esprits et à leurs mœurs. N’en 
doutons pas , puisque nous devons toutes 
nos idées à l’impression que les objets font 
sur nos sens, il n’est pas possible que des 
climats si différens les uns des autres ne 
modifient de cent manières différentes les 
sjpsations des hommes, et par conséquent 
* «appliquent les opérations de leur entende- 
- ment à des vues et à des fins toutes diffé- 
rentes. De -là cette variété innombrable 
d’habitudes , de mœurs , de coutumes , de 
lois et de caractères qui distinguent toutes 
les contrées de l’univers } et, si je puis par- 
ler ainsi , donnent à leurs habitans un goût 
de terroir qu’il ne perdront point , à moins 
que des hasards heureux et des événemens 
extraordinaires ne les forcent, malgré eux, 
à abandonner leurs habitudes et prendre 
Un nouveau génie, 
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Mais sur-tout , mon cher Pupille , faites 
attention que le soleil , cette grande ame 
du monde, et que je croirois assez volon- 
tiers destiné à mûrir notre raison comme 
les fruits de la terre n’exerce pas un égal 
empire sur toutes les parties de notre Zone. 
Voilà pourquoi plusieurs de nos contrées 
d’Europe , sans éprouver les extrêmes dis- 
grâces de la Zone torride ou des deux 
Zones glacées semblent cependant y parti- 
ciper plus ou moins, selon que le ciel les 
regarde d’une manière plus ou moins favo- 
rable. Là le Soleil commence à n’avoir plus 
assez de force pour réparer les torts des 
hivers trop longs et trop rigoureux. Les fi- 
bres du cerveau ont contracté une certaine 
rudesse, une certaine dureté ou une cer- 
taine lenteur qui retardent, ou plutôt em- 
pêchent les opérations de l’entendement \ il 
est frappé de stérilité, comme ces terres 1 
trop long-temps couvertes de frimats , et 
qui se refusent aux productions que la na- 
ture prodigue dans des climats plus heu- 
reux. L’inrelligence ne devine donc rien , 
elle ne soupçonne rien , elle est contente 
de ses erreurs, et n’espérant par cpnséquent 
pas de faire aucun progrès , rest^ dans son 
inertie. Les esptits animaux sont atténués, 
et leur circulation trop paresseuse et trop 
foible n’imprime aucune trace assW pro- 
fonde dans le cerveau. Ailleurs , au contraire , 
les chaleurs sont déjà assez vives et assez 
constantes, et la terre est assez libérale* 
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pour inspirer à ses habitans qui la cultivent 
presque sans peine , une paresse dont leurs 
besoins , trop aisément satisfaits , ne peu- 
vent point les délivrer. Dans toutes ces ré- 
gions l’ame languit et ignore ses ressources. 
La raison , qui n’est ni réveillée par l’ima- 
gination, ni excitée par la crainte et l’es- 
pérance , n’ose jouir de ses droits. Elle 
attend patiemment qu’une suite d’événemens 
extraordinaires la retire de son état naturel, 
et fixe ses idées sur des objets nouveaux. 
Ces événemens arriveront , mais sans suc- 
cès } et les asiatiques , après quelques se- 
cousses, se retrouveront toujours dans cette 
même indolence et cette même paresse qui 
empêcheront toujours qu’il n’y ait de révo- 
lution pour eux. 

Pour nous amuser , mon cher Pupille , 
transportons tous ces peuples dans des cli- 
mats différens de ceux où ils sont nés j il 
en résultera peut-être des lumières qui nous 
seront utiles. Par exemple, ces asiatiques 
que la nature a jettés sur une terre- qui 
respire la mollesse et l’oisiveté , supposons 
qu’une bande de barbares , de scythes s’em- 
parent de leurs possessions , les obligent 
de passer le Bosphore , et de s’exiler dans 
la Grèce encore déserte $ et voyons ce qui 
doit naturellement en résulter. 

Ces nouvelles colonies regretteront d’abord 
leur ancienne patrie. Sous quel ciel incom- 
mode, diront-elles , sommes nous donc con- 
damnées à vivre l Une terre sauvage se re- 
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fiise à tous nos besoins , et nous ne pourrons 
en obtenir des alimens qu’en l’arrosant jle 
notre sueur. Voilà sans doute des hommes 
malheureux \ mais ne les plaignons point 
de se voir obligés de travailler pour subsis- 
ter. En cultivant la terre , ils vont cultiver 
et étendre- leur raison. Ils sentiront la né- 
cessité d’une industrie dont ils n’avoient pas 
encore eu besoin. Quelque succès les con- 
solera de leurs travaux et de leurs peines 3 
leurs anciennes habitudes commenceront 
bientôt à les moins contrarier , et ils se fa- 
miliariseront avec celles que la nécessité 
leur fait contracter. Us paroîtront d’abord 
tomber dans une sorte de barbarie. Ce ne 
seront plus ces bergers qui , dans leur oi- 
siveté , apprenoient des oiseaux l’art du 
chant , ou observoient le cours des astres. 
Courbés vers la terre pour en tirer leur sub- 
sistance, les premiers progrès de leur in- 
dustrie rustique leur en prépare de plus 
grands et de plus utiles. 

.&près quelques générations, ne doutez 
point que ces hommes, dont les organes, 
par l’influence du climat , auront acquis en 
même- temps ce dégré modéré ou tempéré 
de force , de souplesse et d’agilité d’où ré- 
sulte le génie , ne s’élèvent à toutes les con- 
noissances les plus nécessaires à leur bon- 
heur , et qui honorent le plus l’humanité. 
L’imagination , produite par une heureuse 
abondance des esprits animaux et par une 
circulation ni trop vive ni trop paresseuse 
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de toutes nos liqueurs, servira d'aiguillon à 
cette raison oisive que leurs pères avoient 
apportée de l’Asie. Aux besoins grossiers des 
sens , se joignent déjà les besoins de l’intel- 
ligence qu’on ne peut jamais rassasier, que 
les difficultés augmentent , et qui devien- 
nent une source intarissable de lumières. 

Ce que je vous dis n’est point une vaine 
rêverie. La Grèce , en effet, a commencé 
par être barbare } et si ses premiers habi- 
tans, comme les asiatiques, dont je viens 
de vous parler, avoient trouvé un ciel et 
une terre qui eussent prévenu , et par - là 
même suspendu leurs désirs*, leur ame au- 
roit été incapable de faire les efforts aux- 
quels nous sommes Condamnés pour trou- 
ver la vérité qui se cache à nos yeux , qui 
semble nous fuir , et qui peut seule cepen- 
dant nous instruire de nos devoirs \ et en 
nous faisant connaître tout ce que nous pou- 
vons attendre de la grandeur de notre être, 
et craindre de sa foiblesse , nous enseigner 
les vertus nobles et généreuses qui n<5us 
sont nécessaires , et l’industrie ingénieuse et 
vigilante qui les fait naître , les accroît et 
les conserve. 

Les Grecs étant obligés de pourvoir à leur 
subsistance par un travail assidu et constant^ 
.leur corps acquit par le travail les qualités 
qui le rendent digne d’être l’instrument de 
la substance immortelle et sublime à la- 
quelle il est joint et qui doit le gouverner» 
jus s’accoutumèrent à examiner , à compa- 
rer. 
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irer , à calculer et à réfléchir. Après avoir 
satisfait aux besoins de leurs corps, ils sen- 
tirent que l’intelligence a les siens. C’est 
ainsi que ces peuples à jamais célèbre^ sont 
parvenus à perfectionner toutes les sciences 
et tous les arts. Tandis que les asiatiques, 
toujours contens de leurs premières ébau- 
ches, ont été persuadés par la paresse de 
leurs organes et de leur ame qu’ils avoient 
toujours atteint à la perfection ; les Grecs, 
au contraire, en s’éclairant , soupçonnoient 
ce qui leur manquoit, et une carrière nou- 
velle s’ouvroit à leur curiosité. Ils étudièrent 
le bonheur dans les lois de la nature, ils par- 
vinrent à faire naître toutes les vertus et 
tous les talens qui honorent le plus le genre 
humain i et nous voyons, au contraire, que 
les asiatiques éternellement lâches et foibles 
obéissent sans résistance au cours des évé- 
nemens, sont incapables de résister à aucun 
caprice de la fortune , et obéissent égale- 
ment à toutes les lois qu’on leur impose. 

Je lis dans vos yeux , mon cher Marquis, 
que vous êtes tenté de m’interrompre ; souf- 
frez cependant que je vous arrête pour vous 
mettre en état de mieux juger de mes re- 
marques , et si elles en valent la peine, les 
graver puis profondément dans votre esprit; 
permettez-moi , puisque je suis en train de 
faire voyager les peuples , de transporter 
ces Grecs si doués de vertus et de talens, 
dans les contrées sauvages du Nord , et ce- 
pendant comprises dans notre Zone. S'ils 
Tome III* L 
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peuvent se résoudre à vivre dans cet exft‘ 
où la nature désolée ne leur offrira que des 
objets hideux et sauvages -, je suis sûr qu’après 
quelques générations , on verra s’élever un 
peuple nouveau qui ne ressemblera plus à 
ses pères. 

Vous riez peut-être en vous-même de 
cette métamorphose que je vous'prédis } mais 
n’est-elle pas déjà arrivée plusieurs fois dans 
le monde ? Sans vous parler de tous les peu- 
ples policés ou barbares qui se sont établis 
dans de nouvelles contrées et y ont pris un 
nouveau caractère, bornons-nous aux Grecs. 
Leur histoire ne nous apprend-elle pas que 
les cblonies , parties des principales villes 
de la Grèce , et qui s’établirent dans l’Asie, 
prirent insensiblement Iç caractère des asiati- 
ques } l’amour de la liberté et de la patrie 
s’affoiblit peu -à peu, et peu -à-peu toutes 
ces petites passions molles et voluptueuses , 
dont le germe est dans tous les cœurs, et 
contre lesquelles les législateurs de la Grèce 
avoient eu l’habileté de prémunir les ci- 
toyens , se montrèrent avec moins de pu- 
deur. A mesure qu’elles firent des progrès , 
4’ame perdoit de sa force , et dès-lors elle 
ctoit préparée à subir sans répugnance le 
joug des Perses , et à le porter enfin sans 
murmurer. 

( Pourquoi donc mes Grecs , transportés 
dans le Nord, ne perdroient- ils pas leur 
caractère national ? Dans ceux dont je viens 
.de vous parler , les fibres du cerveau , dû-. 
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fent se ramollir de génération en généra- 
tion , et tandis que de nouveaux objets rem- 
plissoient leur esprit de nouvelles idées, les. 
esprits animaux ne coulèrent plus avec assez 
d’abondance et de vivacité pour que ces 
Grecs , transplantés conservassent assez d’é- 
nergie et de force dans l’ame , pour rester 
constamment attachés aux lois et à la disci- 
pline de leurs pères. Je vous demande ac- 
tuellement par quelle raison mes Grecs du 
Nord n’éprouveroient aucune révolution dans 
leur caractère, après en avoir éprouvé une 
si considérable dans leur situation. Pourquoi 
le ciel et les terres de la Scythie en frap- 
pant leurs sens d’une manière nouvelle, ne 
leur donneroient - ils pas de nouveaux be- 
soins, puisqu’ils ne pourroient plus satisfaire 
ceux auxquels ils étoient accoutumés ? Pour- 
quoi ces Grecs dépaysés n’auroient-ils pas 
de nouvelles idées et enfin un génie tout 
nouveau ? Ne respirant plus l’air tempéré de 
la Grèce, n’obtenant qu’avec beaucoup de 
peines d’une terre ingrate les productions 
les plus grossières^ ne sentez- vous pas que 
bientôt ils ne s’occuperont que des objets, 
des soins et des pensées qui intéressent les 
Scythes mêmes? Mes Grecs, en un mot, 
seront trop asservis à leur nouvelle fortune , 
. pour conserver même le souvenir des con- 
noissances et des mœurs qu’ils avoient ap- 
portées de leur patrie. Il n’en restera dans 
leur mémoire qu’une tradition obscure, con- 
fuse , et bientôt défigurée par les préjugés 

L i 
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qu’enfante nécessairement la barbarie des 
mœurs. 

Arrêtons-nous encore un moment sur 
cette matière , elle est trop curieuse et trop 
intéressante pour l’abandonner légèrement. 
Je veux vous dire un mot de ce que M. Mal- 
let nous apprend dans son excellente Intro- 
duction à l'histoire de Dannemarck. Je vous 
avoue que ses conjectures ont sur moi la 
plus grande autorité , et tout ce qu’il dit 
est puisé dans une connoissance profonde 
du cœur et de l’esprit humain } je vous invite 
à lire , ou plutôt à méditer cet ouvrage , 
quand nous serons de retour en France. 

Vous verrez comment des peuples, partis 
des provinces méridionales de l’Asie , et que 
la grandeur d’ame , le génie et la vaste poli- 
tique de Mithridate avoient arrachés à leurs 
yices , en leur communiquant son courage 
et toutes ses passions , prennent, après avoir 
perdu ce prince , le parti ektrême de s’en- 
foncer dans les régions du Nord , pour ne 
pas passer sous le joug de Pompée et se 
soustraire à l’empire avare et tyrannique 
des Romains. Triste vicissitude des choses 
humaines , mon cher Pupille , et bien pro- 
pre à confondre cette politique qui se flatte 
d’affermir pour toujours sa puissance sur les 
fondemens ruineux de la force et de l'injus- 
tice. Ces combats , ces victoires , ces triom- 
phes de Pompée , qui étonnoient Rome , 
çt sembloienr lui promettre un empire éter- 
nel sur l’Orient , ne servirent au contraire 
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^u’à porter dans les déserts du Nord ces 
soldats de Mithridate , qui , ne pouvant con- 
server de leurs premières qualités , de leur 
discipline et de leurs premiers préjugés que 
ce qui pouvoit s’associer à la barbarie de 
leur nouvelle patrie, deviennent avec le se- 
cours du temps , ces Scandinaves , ces Goths, 
ces Sarmates , et toutes ces hordes de bar- 
bares destinés à détruire le nom des Ro- 
mains , et à reprendre enfin , après s’êtra 
établis dans leurs conquêtes , un nouvel es- 
prit et des mœurs malheifreusemen't trop 
ressemblantes à celles de l’Asie. 

Ces hommes fiers , courageux , accoutu- 
més à la licence de la guerre, et qui cher- 
chaient une nouvelle patrie , ne dévoient pas 
balancer à regarder le brigandage et le vol 
comme des moyens honnêtes et légitimes 
de subsister •, parce que les hommes qui ne 
sont que soldats , sont persuadés que tout 
appartient à la force. Vous n’en douterez 
point si vous vous rappelez ce que je vous 
ai dit du pouvoir des circonstances sur nos 
mœurs , et de la manière dont nos idées 
s’établissent, dans notre entendemenr. Ce$ 
soldats , qui s’étoient exilés par un mouve-* 
ment impétueux d’indignation et de colère, 
poüvoient-ils se résoudre à cultiver laborieu- 
sement une terre sauvage qui se refusoit à 
leurs besoins? Ils imitèrent les Scythes, et 
laissèrent à des esclaves le soin des trou* 
peaux qu’ils avoient volés , et qui devinrent 
la seule richesse de leurs enfans. De toutes 

L 3 
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les anciennes idées qu’ils avoient apportée^ 
de l’Asie, ils ne conservèrent que celles qui 
pouvoient s’associer à celles que leur don- 
noir leur nouvelle situation : on se les rap- 
pela d’abord plus rarement ; et bientôt il 
n’en subsita aucune trace* Tous ces peuples 
mal à leur aise, pressés et foulés les uns 
par les autres, s’enfoncèrent davantage dans 
les forêts du Nord. A chaque pas ils trou- 
vèrent , si je puis parler ainsi , un nouveau 
genre d’ignorance et de barbarie , qu’ils adop^ 
tèrent sans peine , parce qu’ils s’y étoient 
préparés par dégrés. 

• Quand ils auroient conservé quelque reste 
de la doctrine des Mages , favorable à la 
des mœurs , quand Ls- politique? 
de Mithridate leur auroit appris à respec- 
ter la justice , la nécessité impérieuse de 
pourvoir à de nouveaux besoins , ne devoit- 
elle pas 's’efforcer d’adopter de nouveaux 
principes i Dans toutes ces différentes mé- 
lamorpnoses dont je vous parle , ne voyez- 
vous pas que les passions, toujours attachées, 
à leurs intérêts, ont une marche constante 
«t uniforme; elles paroissent varier, parce 
qu’il est dans leur nature de se développer 
successivement, et pour se satisfaire, d’obéir 
aux événemens et aux circonstances* 

Il s’éleva parmi ces barbares, un homme 
extraordinaire , ce fut Odin , supérieur par 
l’étendue de son génie à tous ses compa- 
gnons d’armes; il fut assez heureux pour 
les étonner par sçn courage , ses entrepris 
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Ses et ses succès. Quand il auroic retrouvé 
en eux quelque reste de justice et des ver- 
rus nécessaires aux citoyens, il se seroit - 
bien gardé de vouloir les ranimer *, il auroic 
craint d’affoiblir cet enthousiasme qui de- 
vait alors leur tenir lieu de tout. Il ne son- 
gea qu’à former des soldats , qui ne se las- - 
sassent jamais de combattre. Il soumit tout 
lè Nord , et il parut aux vainqueurs et aux 
vaincus un être supérieur à l’humanité. S’ils 
avoient eu quelque idée de la divinité , ils 
l’oublièrent , et leur religion devint aussi 
sauvage et aussi grossière qu'eux. Ils firent 
un dieu de leur général , qui leur promit 
line seconde vie et de leur donner des plai- 
sirs dignes d’eux. Dans le palais ou le para- 
dis d’üdin,on n’imagina point d’autre bon- 
heur que de boire de la bierre dans le crâne 
de son ennemi, et de manger éternellement 
d’urr sanglier qui se reproduiroit sans cesse 
sur la table des bienheureux. On dévoie se 
battre pour s’amuser} le vainqueur triom- 
phoit, et le vaincu sq relevoit avec l’espé- 
> rance de vaincre à son tour , et on passoic 
ainsi toute l’éternité à se livrer des combats, 

A cette peinture , vous connoissez, mon 
cher Pupille, les mœurs de tous ces peuples' 
barbares que le repos fatiguoit , et à qui 
leurs passions farouches et brutales avoient* 
persuadé que la guerre est le souverain bien. 
Ces peuples du Nord se répandirent dans- 
les contrées voisines. Tandis que les uns en- 
troient dans la Germanie , où les armes des 
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Romains avoient , inutilement pouf leur 
sûreté, réduit plusieurs provinces en déserts, 
et dans cette Pologne où nous sommes au- 
jourd’hui , les autres refluèrent dans leur 
ancienne patrie , et dévastèrent les plus 
riches provinces de l’Asie pour s’y fixer. • 
Remarquez , je vous prie , 'comment ces 
peuples du Nord, errans , pour ainsi dire, 
à l’aventure , et sans autre projet que de ne 
pas manquer de combats et d’ennemis , se 
préparent insensiblement à prendre de nou- 
velles mœurs en s’approchant des frontiè- 
res romaines. Vous connoissez ces Huns si 
terribles qui se répandirent dans l’Asie \ leur 
brutalité ne tarda pas à s’assouplir par les 
vices naturels aux provinces qu’ils avoient 
conquises. Pour les barbares qui se portè- 
rent dans les régions occidentales de l’Eu- 
rope , ils conservèrent plus long-temps leur 
caractère , parce qu’elles n’étoient pas éga- 
lement propres à tempérer leur férocité. En 
habitant d’abord la Germanie y ils prirent 
les mœurs et les coutumes des Germains , 
que Tacite nous a fait connoître. C’étoit là 
le commencement d’une grande révolution^ 
et quand ils prirent le parti de s’établir dans 
'les provinces de l’Empire , ils communiquè- 
rent une partie de leurs vices aux peuples 
avec lesquels ils se confondirent , et en em- 
pruntèrent à leur tour qui leur étoient in- 
connus. Alors l’influence du climat commença 
à se faire sentir. Un ciel nouveau et une 
-terre nouvelle firent jiaîtrç de nouvelle? 
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idées , qui servirent insensiblement à faire 
oublier les anciennes. Les passions moins 
farouches préparèrent les esprits à une civi- 
lisation qui a fait les progrès que vous savez. 

Vous m’étonnez beaucoup , me dit alors 
mon Pupille , car après vous avoir entendu 
parler des institutions politiques qui ont tant 
de force sur nos mœurs , et dénaturent en 
quelque sorte nos passions, en leur donnant 
lin nouveau cours , je ne m’attendois pas à 
toutes ces prérogatives que vous attribuez 
actuellement aux causes physiques, et dont 
j’ai vu souvent que vous ne faisiez pas grand 
cas. C’est-à-dire , mon cher Marquis , ré- 
partis-je en l’interrompant, que je n’y crois 
pas, comme quelques écrivains qui leur attri- 
buent une force irrésistible. L’influence du 
climat est entre leurs mains une espèce de 
dieu dans sa machine, qui leur sert à dé- 
nouer toutes les difficultés qui les embar- 
rassent dans leur système. Dans les conver- 
sations ordinaires , et sur-tout à Paris où 
l’on parle précisément pour parler , on se 
rendroit insupportable en voulant y porter 
une exactitude fatigante pour l’imagination 5 
on tranche tout pour éviter l’ennui des dis- 
cussions. Mais nous sommes en Volhinie , 
où la raison est moins impatiente qu’en 
France, et en nous entretenant aujourd'hui , 
notre objet est moins de nous amuser que * 
de nous instruire. 

Souffrez donc que je vous développe tout 
ce que je pense sur cette matière. Je crois 

L 5 
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à l’influence du climat } et comment n’agî- 
roit-il pas puissamment sur notre aine ? Je* 
vous ar dit qu’elle a besoin pour ses opé- 
rations des organes de notre corps , et qu’une 
differente température les modifie différem- 
ment. Or , s’il est sûr que l’air pur qu’ont 
respire dans les régions échauffées par les 
feux tempérés du soleil , doit donner aux. 
fibres du cerveau , une action souple, do- 
cile et rapide, qu*on ne doit éprouver ni dans 
les contrées où l’entendement oisif, si j’ose 
le dire , parok consumé par des chaleurs 
dévorantes , ni dans les climats où l’air 
chargé de frimats et de vapeurs pesantes , 
engourdit tous nos sens, éteint l'imagina- 
tion,. et rend la raison esclave de ses habi- 
tudes} pourquoi donc tous ces pays si diffé- 
rens les uns des autres, ne donneroient-ils 
pas à leurs habitans , une manière differente: 
d& sentir et de penser } et de-là , ne- doit- 

pas naturellement résulter des passions 
phis ou moins développées , plus lentes ou 
pîùs exaltées! 

Il me semble , en effet , que les passions 
'«Boivent avoir une routine , une marche et 
un cours different , si on les abandonne à: 
Action naturelle du climat. Je serois fort 
étonné si les richesses que la nature prodi- 
gue dans quelques contrées ,. n’en livroient 
pas les habitans à des passions molles, pa- 
resseuses, timides et voluptueuses qui rétré* 
«isseat l’esprit et nous rendent incapables: 
dk toute discipline et de toute vertu qui de»- 
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mandent de la force. Ces peuples paroissent. 
quelquefois vouloir s’élever au-dessus d’eux- 
mcmes , mais leur mouvement , auquel rien; 
ne les a préparés, les fatigue } et leur repos, 
qu’ils regrettent , les ramène malgré eux, à. 
kur premier état. Au contraire , ces terres, 
sauvages qui se refusent aux besoins des; 
hpmmes, et les forcent à chercher une sub-« 
sistanee incertaine, par des courses pénibles- 
et journalières, leur donneront des passions; 
mâles , brutales et vigoureuses r qui leur 
tiendront lieu de raison. Les organes endur- 
cis de leur cerveau se refuseront à de nou- 
velles pensées j et ce n’est que par-là qu’on) 
peut rendre raison de cette persévérance 
constante avec laquelle les sauvages, de- 
puis la naissance des choses , sont resté* 
attachés à leur première barbarie.. 

Sous un ciel qui ne se refuse point aux 
productions des fruits dont nous avons be- 
soin, sur une terre qui ne trompera point 
les espérances de ses cultivateurs , vous trou- 
verez de la barbarie -, mais ce peuple à moi- 
tié sauvage, n’attend que , des circonstances 
qui le forcent à se servir de sa raison pour 
se civiliser. Nous en avons un exemple re- 
marquable dans cette Allemagne que nous 
avons traversée et trouvée si différente de 
cette Germanie que nous connoissons par 
les écrits des anciens. Tant qu’elle ne fut 
couverte que de forêts et de marais, dont 
les vapeurs grossières appesantissoient l’air y 
ce n’étoit que la; retraite d’une foule de 

L 6 
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barbares jaloux de leur liberté, qu'on pou- 1 
voit vaincre , parce qu’ils combattoient sans 
art , mais qu’il étoit impossible d’accoutu- 
mer à la patience de la servitude. En ap- 
prenant enfin , par le commerce de leurs 
voisins, que leurs colonies, qui s’étoient éta- 
blies dans les provinces de l’Empire , y 
avoient trouvé des terres plus heureuses , 
leur ambition est excitée , leurs espérances 
s’agrandissent, et ils méditent des conquê- 
tes. Us alloient vraisemblablement renverser 
l’empire chancelant et déjà corrompu des 
Français. Le génie puissant de Charlema- 
gne les prévint , il alla les chercher dans 
leurs retraites , et ses armes victorieuses por- 
tèrent parmi eux un commencement de civi- 
lisation. Ces Germains que les vices bas et 
tyranniques des Romains avoient révoltés, 
s’accoutumèrent plus aisément à ceux des 
Français. On leur porta quelques arts gros- 
siers 5 une terre qu’ils apprirent à défricher 
et à féconder, ne leur parut plus un séjour 
indigne d’eux. Corrigeant ainsi leur ciel et 
l’air qu’ils respiroient, leurs mœurs s’adou- 
cirent , les générations en se succédant, leur 
donnèrent un nouveau génie , les organes 
du cerveau eurent une nouvelle action, et 
les Allemands depuis long - temps forment 
une des nations les plus illustres de l’Eu- 
rope par ses mœurs et ses talens. 

Quand la politique ou d’heuteux hasards 
viendront au secours de ces nations qui 
^abandonnent à l’influence de leur climat , 
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je ne doute point que les causes morales ne 
. triomphent des causes physiques. Pourquoi 
un législateur profond dans la connoissance 
de notre entendement et de nos passions , 
ne pourroit-il pas faire disparoître en moi 
cette pesanteur ou cette mobilité incons- 
tante qui sont l’ouvrage des organes trop 
paresseux de l’entendement et des passions, 
ou des organes qui gouvernent une imagi- 
nation qui ne peut se fixer à aucune idée, 
et qui n’a aucune passion véritable , parce 
qu’elle essaye de toutes? Combien de fois, 
par des événemens inattendus et extraordi- 
naires, la fortune toute seule n’a-t-elle pas 
donné un nouvel esprit à un peuple, en le 
transportant dans une situation nouvelle et 
qui lui paroissoit préférable à toute autre? 
Pourquoi donc la politique , en étudiant les 
jeux , les moyens et les ressources de la 
fortune , ne pourroit - elle pas l’imiter et 
réussir à faire les mêmes métamorphoses ? 

Il me semble qu’en offrant à ma raison 
un nouvel intérêt capable de l’intéresser , 
de l’occuper constamment , on peut déve- 
loper en moi de nouvelles passions et de 
nouvelles idées qui me retireront du som- 
meil dans lequel je languis , ou mettront, 
sans effort un frein à l’impatience d’une ima- 
gination qui me promène d’erreur en erreur. 
Pourquoi une politique savante ne retrou- 
veroit-elle pas encore le secret qu’elle avoit 
autrefois d’élever une barrière entre les ci- 
toyens et les vices donc ils sont assiégés ? 
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N’est' elle pas parvenue quelquefois à ren- 
dre douces et faire aimer les- vertus , qui. 
nous paroissen-t aujourd’hui les plus étran- 
gères et même chimériques ? Si le gouver- 
nement et les lois, par leur attachement 
constant aux mêmes principes, peuvent pro- 
duire ces effets salutaires , ils peuvent donc 
corriger, tempérer et modifier l’influence 
du climar. Mais il faut l’avouer, mon cher 
Pupille, loin que la politique qui gouverne 
les sociétés connoisse ses devoirs, ses for- 
ces et ses ressources , elle n’obéit que trop 
souvent elle-même à l’impression des objets 
qui l’entourent $ et pour polir les mœurs, 
court au*devant des vices qui les détruisent* 
Si j’avois ici mon Xénophon , je vous 
Erois le commencement du premier livre de 
fe Cyropédie , et vous verriez en détail par 
quelles institutions prudentes la Perse ne 
formoit encore qu’un petit état , dont la 
foiblesse paroissoit méprisable aux Asiati- 
ques ,. mais qui s’étoit préservée jusqu’au 
règne de Cyrus , de l’air pestiféré qui avoir 
infecté toutes les contrées voisines. Les lois 
dictées sans doute par des hommes qui 
avoienr profondément médité sur la force 
et la foiblesse dont nous sommes suscep- 
tibles , combattirent les passions molles , en 
mettant en vigueur les passions nobles et 
généreuses. Une éducation mâle et vigou- 
, reuse préparoit les enfans à remplit tous les 
dlevoirs du citoyen. La raison générale de 
lk république était devenue la raison; par-j- 
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ticulière de tous les Perses , parce qu r étaat 
continuellement occupés de l’intérêt public T 
ils n’étoient. point exposés aux tentations qui 
auroient pu les séduire et les tromper. 

Voilà la source de la gloire et des succès 
des Perses , sous la conduite de Cyrus. Mais 
ne voyez-vous pas que tout ce grand édifice 
qu’élève Cyrus , sappe les fondemens de 
l’ancien ? Par quel prodige la politique des 
hommes pourroit-elle affermir dans un grand 
empire , les lois et les mœurs qu’elle a tant 
de peine à conserver dans une petite répu- 
blique ? Par l’étendue de son génie , Cyrus 
résistoit aux amorces de sa fortune -, plus iE 
en sentoit le pouvoir , plus il s’attachoit à 
ses premiers principes , et veilloit avec soin 
sur ces premiers mouvemens d’orgueil , de 
confiance téméraire, de paresse, d’oisiveté 
et de volupté toujours prêts à s’élever dans 
le cœur humain , quand une .trop grande 
fortune commence à tendre un piège à notre 
raison, en l'éblouissant. 11 pouvoit y avoir 
dans l’armée de Cyrus dix ou douze hom- 
mes tout au plus , capables de penser comme 
lui j le reste étoit un ramas de ces hom- 
mes qui doivent tout à l’instruction publi- 
que , et faits pour obéir successivement à 
toutes les circonstances où ils se trouvent* 
Cyrus ne l’ignoroit pas , aussi prévit-il avec 
douleur que la fortune qu’il laisseroit à ses 
successeurs, seroit la cause de leur ruine. 

Il faut bien croire , mon cher Pupille ,, 
au pouvoir des causes physiques- , quand ont 
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roit que tant de peuples y obéissent non- 
chalamment , et que ceux qui veulent y 
résister, ne réussissent dans leur entreprise 
que par des efforts continuels , et une at- 
tention constante à se préserver de tout ce 
qui peut les corrompre. Mais en même 
temps , il faut être persuadé du pouvoir 
supérieur des causes morales , quand toute 
l’histoire dépose qu’avec leur secours , on 
est parvenu à changer le caractère de plu- 
sieurs peuples. Quelle est la cause de ce 
prodige ? la voici , si je ne me trompe 5 
soit que le climat invite nos sens à une 
mollesse efféminée , ou à une rudesse in- 
traitable y soit qu’il rende le jeu des organes 
de la pensée plus embarrassé , ou nous livre 
à une imagination égarée qui trompe notre 
raison } il n’est pas impossible , je crois , 
de remédier à ces divers inconvéniens $ mais 
il faudroit qu’un législateur , avant que de 
faire des lois, voulût bien se donner la peine 
d’étudier ce qu’il peut espérer , ce qu’il doit 
craindre des vices ou des vertus que le cli- 
mat doit inspirer. Alors , il pourroit trouver 
des moyens pour nous faire mépriser les 
voluptés , et en corrigeant un peu la ru- 
desse des âmes , la changer en fermeté et 
en courage. Il ne seroit pas impossible d’at- 
tiédir une imagination trop bouillante et 
toujours prête à sacrifier le bien dont elle 
ne sait pas jouir , à des espérances insen- 
sées. Dans d’autres climats , au contraire, 
on pourroit désobstruer, si je puis parlejç 
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ainsi , les organes d’un entendement trop 
paresseux. 

Certainement , la Grèce , comme je vous 
l’ai dit , mon cher Pupille , est de toutes 
les contrées de notre Zone , la plus propre 
à développer les facultés naturelles de l’hom- 
me , et les porter à leur plus haut degré 
de perfection. Placée sous un climat tem- 
péré , la nature est prête à y prodiguer ses 
productions, mais elle attend que le travail 
des habitans la sollicite. Les organes du cer- 
veau n’ont ni cette dureté , ni cette mol- 
lesse qui se refusent dans d’autres contrées 
aux opérations de l’entendement ou les pré- 
cipitent. Rappeliez-vous avec quelle promp- 
titude les Grecs perfectionnèrent toutes les 
sciences et tous les arts à peine ébauchés, ' 
que leur apportèrent des étrangers , après 
les avoir cultives presque sans succès, pen- 
dant une longue suite de siècles. Us ont 
porté la lumière dans le monde j nous leur' 
devons tout , et on en conviendroit , si 
l’orgueilleux bel esprit étoit capable de s’hu-. 
milier devant le génie. 

Il seroit , je crois, insensé d’imaginer que 
le climat seul de la Grèce ait pu produire 
dans deux contrées si voisines l’une de 
l’autre , deux villes aussi différentes qu’Aï 
thènes et Lacédémone. Les Spartiates , dis- 
posés à avoir toute la légèreté frivole de?, 
autres Grecs , trouvèrent dans les établis- 
semens de Lycurgue, cette constance , cette 
gravité flegmatique, qui, pendant six siq-5 
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clés, les tinrent attachés aux mêmes mœurs 
et aux mêmes principes de gouvernement. 
• Par le système le plus heureux que la po- 
litique ait jamais imaginé , toutes les lois 
de Sparte , faites les unes pour les autres , 
se prêtoient un secours mutuel , et tendant 
toutes à une même fin ,• imprimèrent dans 
toutes les âmes un intérêt assez fort pour 
fixer leur attention, et prévenir les saillies 
et les écarts de l’imagination. C’étoit beau- 
coup } mais le législateur alla plus loin en- 
core : il étouffa dans le cœur des citoyens le 
germe même de toutes ces passions molles, 
viles , insensées et d’aqtant plus redoutables 
qu’elles promettent le bonheur et semblent 
vouloir y conduire par une route semée de 
plaisirs. La raison des Spartiates, satisfaite 
et fière de ses avantages, et inaccessible aux 
tentations qui ont corrompu tous les autres 
peuples , résiste sans peine aux secousses de 
l’imagination et aux prestiges des nouveau- 
tés. La patrie et la liberté tiennent lieu de 
tout à Lacédémone , parce qu’aux yeux 
d’une raison épurée , une patrie libre est la 
source de tous les biens. Aussi vous verrez, 
mon cher Pupille , si vous y faites attention , 
que le vice ne réussit à s’introduire dans cet 
asyle des vertus que par surprise ) l’ambi- 
tion irritée prit le masque de la gloire et 
du bien public , et ouvrit ainsi le passage 
à toutes les passions funestes dont elle a 
besoin pour sc satisfaire. 

Les Athéniens , au contraire , ne trou- 
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vèrent dans les lois que Solon leur donna , 
ou que les circonstances, disoit- il , lui ar- 
rachèrent , aucun secours contre l’influence 
du climat ; toutes les passions de la démo- 
cratie furent d’autant plus libres que les ci- 
toyens étoient tourmentés par une imagi- 
nation propre à se prêter à toutes les er- 
reurs , et qui les tenoit dans un engoue- 
ment perpétuel. Soutenus par cet amour de 
la gloire et ces espérances ambitieuses dont 
je vous ai parlé , ils étoient capables de 
tout. Ils auront la noble audace de Mil- 
tiade , la justice d’Aristide; ils s’associeront 
à la sublime prévoyance de Thémistocle et 
à l’activité de Cimon. Mais toutes ces vertus , 
sur lesquelles on ne peut compter , ne sont 
en quelque sorte que l’ouvrage d’un ca- 
price. Aujourd’hui ces hommes , inspirés en 
apparence par la raison la plus saine» seront 
demain les dupes de la politique de Périclès 
qui les trompe, les dégrade , les corrompt, 
et va les avilir pour toujours. Voulant être 
conquérans , ils croiront cependant qu’une 
république est faite pour s’illustrer par des 
comédies et des histrions, et des intrigans 
sans talent profiteront de ce vertige pour 
s’emparer de l’autorité. La république , tou- 
jours trompée par de vaines espérances , 
répare ses fautes par de nouvelles fautes , 
s’épuise , change tout , bouleverse tout , finit 
par ne ‘plus savoir ce qu’elle veut , ni ce 
qu’elle doit vouloir , et ne conserve enfin 
qu’un nom à jamais célèbre par les talens 
çjui^ l’ont illustrée* 
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Pour vous mieux convaincre , mon chef 
Pupille , du pouvoir des causes morales , et 
inviter par-là les politiques à mieux con- 
noître leurs ressources et leurs devoirs , je 
vous demanderai pourquoi les Grecs mo- 
dernes qui respirent encore le même air que 
leurs pères et marchent sur la même terre 
qui a vu naître autrefois le peuple le plus 
brave et le plus ingénieux, sont aujourd’hui 
lâches, timides, n’osent penser , ou ne pen- 
sent que pour tromper avec plus de ruse 
que les autres hommes. Puisque la' nature , 
toujours égale et toujours la même , n’a 
point dérangé l’ordre des cieux et des cli- 
mats , soyons sûrs qu’au milieu des ruines 
et des débris de l’ancienne Grèce , elle fait 
naître encore des Aristobule , des Epami- 
nondas , des Timoléon , des Sophocle , des 
Aristophane , des Platon et des Démosthène j 
mais tous ces grands hommes , glacés ou 
comprimés par le despotisme des Turcs, 
s’ignorent eux-mêmes. Tous les objets qui 
frappent leurs sens les attachent à des idées 
basses de crainte et de servitude } pour les 
réveiller et leur rendre leur génie , il ne 
faudroit que rétablir l’ancien gouvernement 
de la Grèce. 

Si les vainqueurs de ces heureuses régions 
y conservent encore toute la grossièreté et 
l’ignorance qu’ils ont apportée du fond de 
la Scyrhie ; si les Turcs paroissent n’avoir 
point éprouvé l’influence du climat qu’ils 
habitent , il ne faut en accuser que leur 
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tnalheureuse politique. Après setre emparés 
de toutes les richesses de l’Asie qu’ils avoient 
soumise , et s’être établis dans la Grèce , 
ils perdirent une partie de leurs mœurs sau- 
vages ? mais ce fut l’ouvrage seul des nou- 
velles passions qu’ils commençoient à éprou- 
ver. Sans doute , que de génération en gé- 
nération les fibres de leur cerveau acquirent 
plus de souplesse } mais à quoi pouvoient 
leur servir les organes de la pensée qu’avoient 
eue les anciens Grecs , tandis que leur re- 
ligion , leur gouvernement et leurs lois nç - 
permettoient pas de jouir de leurs avanta- 
ges ? Gomme les bachas et les autres satelli- 
tes du despotisme ont écrasé le génie des 
Grecs , et le compriment , les Sultans , 
accablés sous le poids de leur fortune-, se 
sont abrutis dans l’oisiveté , les délices et 
l’ennui de leur sérail. Voilà l’homme qui est 
l’ame de l’empire , et comme dans son in- 
dolence , il ne daigne pas prendre la peine 
de penser , il semble avoir écarté la raison 
de tous les esclaves qui l’entourent et le 
servent. Prenant sans choix pour ses visirs , 
les premiers hommes qui se trouvent sous 
«a main , tous les progrès de la raison sont 
suspendus , et les passions les plus mépri- 
sables gouvernent l’empire Ottoman. 

Notre promenade est trop avancée , mon 
cher Pupille , pour entamer uue nouvelle 
matière, et je ne vous ferai grâce d’aucune 
de mes idées sur l’action des causes morales 
£t physiques. Si le pouvoir des premières ne 
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pouvoit pas vaincre l’influence des secondes^* 
je vous prie de remarquer qu’il n’y auroit 
jamais eu de république romaine. L’Italie, 
par sa température , est , je crois , aussi 
favorable que la Grèce aux organes de l’en- 
tendement. Ses habitans ont toujours eu 
cette activité d’esprit qui ne demande qu’à 
agir et se montrer. Au milieu même de la 
barbarie gothique dont leur pays fut infecté, 
comme le reste de l’Europe , vous ne les 
voyez point céder nonchalamment à l’opi- 
nion publique. Tandis que la raison paraît 
éteinte dans toute l’Europe , elle fait en- 
core des efforts en Italie pour recouvrer ses 
droits. Mais les Italiens trompés , comme 
les Grecs , par une imagination trop vive , 
et par conséquent inconstante , et toujours 
voisine de quelque erreur , n’ont pu s’atta- 
cher avec force à aucun principe. Que leur 
a-t- il manqué ? un Lycurgue, dont les lois 
auroient fixé leur raison vagabonde , ou cette 
suite de circonstances heureuses qui tinrent 
lieu de législateur à la république romaine , 
et lui imprima ce caractère de constance , 
de courage , de patience et de gravité qui 
lui valut l’empire du monde. 

Ne soyez pas surpris que dans le midi 
de l’Europe, les Spartiates et les Romains 
aient pu , avec le secours de leurs lois , 
résister à l’influence du climat , et se pré- 
server de l’inconsidération et de l’impru- 
dence qui leur étoient naturelles , puisque 
dans le Nord même les causes morales ont 



des Passions dans la Société, 16$ 
quelquefois réussi à aiguillonner assez for- 
tement la raison , pour hâter sa marche , et 
lui faire perdre la lenteur à laquelle elle est 
condamnée par les frimats. 

Je vous citerai encore ici M. Mallet. Vous 
verrez dans son ouvrage qu’une bande nom- 
breuse de Norvégiens , lassés de la tyrannie 
de leur roi Harald , se réfugia sur la fin du 
neuvième siècle dans l’Islande , placée sous 
le Pôle. Indignés des affronts qu’ils avoient 
soufferts , et éprouvant que ces assemblées 
nationales par lesquelles les peuples du Nord 
se gouvernoient , n’étoient point un fonde- 
ment assuré de la liberté , l’indignation 
qu’éprouvèrent ces illustres exilés , leur fit 
secouer le poids accablant de leurs habitu- 
des et de leurs préjugés. Ils imaginèrent une 
nouvelle forme de gouvernement dans leur 
nouvelle patrie. Voyez , je vous prie , quel 
saut prodigieux, si je puis m’exprimer ainsi, 
fit la raison de ces barbares. L’expérience 
du passé les éclairant sur l’avenir , ils com- 
prirent que le pouvoir le plus borné, confié 
pendant trop long- temps aux mêmes mains , 
peut, et doit enfin dégénérer en tyrannie. 
Ce trait de lumière leur découvre les moyens 
les plus propres à assurer leur liberté. L’Is- 
lande vit donc naître au milieu de ses fri- 
mats , quatre républiques armées et unies 
entr’eiles par les liens d’une sage confédé- 
ration. Elles furent gouvernées par des ma- 
gistrats qui se succédoient , et qui n’ayant 
pas le temps de s’enivrer de leur pouvoir . 
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dévoient laisser régner les lois dont ils n’é* 
toient que les organes et les dépositaires. 

Sous de si heureux auspices , les Islan- 
dais se rendirent célèbres dans touj le Nord 
par leurs talens. Dès que la raison est par- 
venue à rompre ses entraves , elle sent , 
mon cher Pupille , le besoin de penser , 
et elle apprend à profiter même de ses 
erreurs. A la gloire d’être les plus grands 
navigateurs du monde , les Islandais joigni- 
rent même la gloire des lettres, qui sup- 
pose une raison éclairée par le feu et les 
grâces de l’imagination. M. Mallet nous a 
fait connoître plusieurs pièces de leurs poè- 
tes , nommés Scaldes \ et c’est dans cette 
île qu’on a trouvé les monumens les plus 
précieux pour l’histoire ancienne dù Nord. 
Pourquoi ce pays n’est-il plus habité que par 
quelques pêcheurs à demi- sauvages ? c’est 
sans doute l’ouvrage de quelque événement , 
de quelque malheur extraordinaire qui , ayant 
comprime l’action de leur entendement , les 
ramena peu-à-peu à l’inertie naturelle de 
leur climat. 

Dans des temps beaucoup plus moder- 
nes , vous savez que le génie de la nation 
Suédoise se développa au milieu des trou- 
bles , des désordres et des révolutions 
effrayantes et continuelles que causoient 
l’incertitude des lois, l’ambition servile du 
clergé et la cruauté de Christierne. Les 
âmes reçurent des secousses assez violen- 
tes pour> sortir de leur assiette naturelle. 

' Il 
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Ï1 ne falloit alors qu’un grand homme , des- 
tiné à penser , pour produire une grande ré- 
volution. Représentez-vous Gustave -Vaza 
dans les ruines de Dalécarlie , et qui médi- 
tant de grandes vengeances , dispose les 
habitans de cette province sauvage à deve- 
nir les libérateurs de leur patrie. Un pareiL 
projet ne pouvoit être conçu que par une 
grande ame^ et c’est en maniant le carac- 
tère atroce des Dalécarliens , que la raison 
de ce prince apprit à se prêter à tous les 
tempéramens dont il avoit besoin pour 
réussir. Les causes morales suspendirent 
l’action des causes physiques , ou plutôt en 
triomphèrent. La raison des Suédois ne fut 
plus esclave de l’habitude , et s’associa à 
Gustave , et lui obéit avec toute la vigueur 
d’un peuple qui ne connoît pas encore les 
passions lâches et molles. De -là ce génie 
sublime de Gustave-Adolphe } de la guerre j 
qui n’étoit encore qu’une routine grossière , 
il en fit, à l’exemple des grands capitaines 
de l’antiquité , une science soumise au calcul 
et au raisonnement. 

Tant que les peuples du Nord , plus lents 
à penser et à se livrer aux nouveautés que 
les peuples du Midi , ne seront pas , pour 
ainsi dire , arrachés à eux-mêmes par des 
événemens frappans et extraordinaires , ne 
doutez point qu’iîs ne continuent à s’aban- 
donner à leurs habitudes. Pierre II pouvoit 
faire une révolution en Russie , mais 1® 
jrègne de ce prince fut trop court , et d’ail- 
Tome HL M 
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leurs, sa politique agissant par les moyen^ 
d’un pouvoir absolu et despotique , bien 
loin de donner du ressort à la raison de 
ses sujets , la dhoquoit en la comprimant 
encore davantage par des nouveautés qui 
leur paroissoient odieuses. 

Rien ne prouve mieux le pouvoir du 
Nord sur l'entendement humain , qu’une 
conversation que nous eûmes à Dresde avec 
notre ami Poncet. Vous l’avez peut - être 
oubliée. Il nous contoir que quelques affai- 
res de son commerce l’ayant conduit dans 
la Varmie , qui est la Boétie de la Po- 
logne , une certaine paresse , à laquelle, il 
ne comprenoit rien , affligea son activité 
genevoise d’une sorte de paralysie. Au bout 
•de quinze jours ou de trois semaines, ses 
affaires commencèrent à le moins affecter. 
Il oublioit peu-à-peu qu’il falloit solliciter, 
presser et tracasser ses débiteurs , qui de 
leur côté avoient encore plus d’insouciance 
que lui. Il se surprenoit quelquefois ne pen- 
sant à rien , et si le souvenir de son argent 
ne l’eût pas obligé de faire par intervalle 
un effort sur lui- même, il auroit cru enfin 
qu’il suffit d’avoir de la bière , quelques li- 
queurs fortes , une pipe et du tabac pour 
être heureux. C’est à cette paresse que je 
serois tenté de recourir pour expliquer la 
constance avec laquelle les Polonais sont 
restés attachés aux anciens usages et à l’an- 
cienne anarchie des Sarmates , qui ne cau- 
sent que des commotions légères avec les* 
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Quelles ils s’étoient accoutumés , ne les for- 
cèrent jamais à prendre un nouveau génie , 
en recourant à de nouvelles ressources et à 
de nouveaux remèdes. ■ ... 

Supposons que le climat , la tempéra- 
iur.' > de la Grèce , et l’air que respirent 
ses habitans , fussent transportés par mira- 
cle dans la Russie et dans la Pologne. Cette 
idée n’est peut-être pas aussi folle qu’ellp 
"vous le paroît } quoi qu’il en soit , arrêtons- 
nous un moment à cette supposition , car 
elle peut servir à-la-fois à nous amuser et 
nous instruire. Après cette révolution , qui, 
je crois , étonneroit fort tous les physiciens 
et tous les astronomes , que pensez-vous 
qu’il dût arriver chez les Russes et les Po- 
lonais? Peut-être conserveroient-ils encore 
pendant quelque temps leurs fourrures et 
•leurs poêles } ils seront étonnés de ce phé- 
nomène bientôt ils l’admireront \ et je ne 
'doute point que ces peuples , après quel- 
ques générations , ne ressemblassent à ces 
plantes qui étant * transportées dans un sol 
plus heureux , y trouvent des sucs qui leur 
'donnent de la vigueur , et font prendre à 
leurs fruits une' nouvelle qualité. Au lieu de 
cette neigé ,' dé ces frimats , de ces sapins , 
de ces .déplorables bouleaux qui ne présen- 
tent par-tout qu’une nature sauvage , et ne 
portent à l’esprit que des idées mornes et 
stériles , une terre parée des couleurs .les 
plus brillantes et des fruits lés plus déii-, 
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deux , ne doit-elle pas faire des hommes 
nouveaux ?' 

Comme elle se sera abreuvée de nou- 
veaux esprits et de nouveaux sucs , elle re- 
naîtra pour donner naissance à de nouvelles 
productions. Pourquoi les fibres du cerveau 
dans ces nouvelles contrées , n’auroient- 
elles pas perdu peu-à-peu de leur roideur? 
Soyez en sûr , les organes de la pensée 
acquerront enfin cette heureuse flexibilité 
favorable aux opérations de l’entendement. 
Les esprits animaux , plus abondans , frap- 
peront ces fibres avec plus de célérité , et 
les sens plus délicats et plus actifs , paroî- 
tront s'étendre , et en quelque sorte se 
multiplier. De nouvelles idées qu’il faut 
combiner entré elles et comparer aux an?- 
ciennes, auront déjà donné à l’ame un be- 
soin plus pressant de penser et dé réfléchir. 
Tel homme qui se fuit aujourd’hui , parce 
qu’il ne pense à rien quand il est seul., ne 
se fuira plu$ lui- même pour fuir l’ennui. 
La solitude ne sera plus pour lui l’image de 
la mort. Scs nouvelles sensations et ses noui* 
veîles idées l’occuperont avec d’autant plus 
d’intéfêt , qu’une première, vérité , en le 
débarrassant d’un préjugé , lui en promettra 
toujours une seconde. 

Comme le gouvernement des Turcs a 
détruit et étouffé l’influence du climat de la 
Grèce , il n’y auroit qu’un gouvernement 
à-peu-près ' pareil , qui pût arrêter les pro* 
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gf es Ide la raison et le développement du 
génie chez les nouveaux Grecs que j’ima- 
gine. Qu’il s’élève alors sur le trône un' 
nouveau Pierre premier , sa raison plus- 
exercée n’adoptera pas indifféremment toute 
la politique de la force , il laissera à ses 
sujets leur longue barbe et leurs longs 
habits , pour ne pas les révolter par des 
minuties. Il apprendra que l’art de persua- 
der établit seul la confiance , et que les 
coups d’autorité arrêtent quelquefois un dé- 
sordre , mais n’établissent jamais un ordre 
durable. 

' Pour îa : Pologne , mon cher Pupille , 
vous le voyez , la nature , qui n’est jamais 
une marâtre injuste , y produit plusieurs 
hommes d’un grand mérite. Dans leurs voya- 
ges ils se sont dépouillés d’ime partie de 
leurs préjugés j ils ont acquis des connois- 
snuces qui les o»t mis sur la route de la 
vérité $ mais leurs lumières , leurs vertus et 
leurs talens sont encore perdus pour leur 
nation. On n’est pas capable aujourd’hui 
de les entendre , mais après la belle révo- 
lution que j’ai imaginée , il me semble qu’un 
malaise général doit d’abord agiter tous les 
-esprits. Tandis que le gouvernement des ■ 
Russes suspendra l’action de leur ame , l’a- 
narchie des Polonais hâtera au contraire les 
élans de leurs passions et de leur raison. 
Ces coutumes , ces lois , ces abus avec les- 
quels on est familiarisé , et dont on est 
encore si content , parokront bientôt bi* 
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zarres et grossiers. Il ne faut pas Cfoirfc- 
cependant qde mes, Polonais , devenus de 
véritables Grecs , atteignent subitement au 
rpême degré de perfection qui a illustré. 
J’ancienne Grèce : l’esprit humain est con- 
damné à cheminer lentement , parce qu’iL 
jie. peut s’éclairer que par l’expérience. 

Cette anarchie et. cette espèce d’indépen- 
dance dont vous voyez que les Polonais sont, 
:si fiers aujourd'hui, choqueront d’abord tous, 
les esprits capables de penser , mais ces. 
esprits sont toujours très-peu nombreux. J’ai, 
le malheur de ne pas penser comme cer- 
tains philosophes qui nous assurent que l’évi- 
dence de la vérité n’a qu’à se montrer pour 
triompher de l’erreur. Je. crois, au contraire,, 
que plus un préjugé est absurde , plus il est 
capable de faire une résistance vigoureuse ; 
c’est un Achille } on ne peut le blesser qu’au* 
talon.. 11 s’élèvera cepenc^nt de nouvelle» 
passions qui lutteront contre les anciennes-* 
et vous- savez qu’elles entendent à mer-, 
veille la guerre de chicane. L’imagination, 
trop ardente des nouveaux Polonais égarera, 
donc encore leur raison , comme elle a égaré, 
-celle des anciens Grecs.} les troubles et les, 
dissentions domestiques continueront, jusqu’à 
•ce que les passions fatiguées de leurs efforts, 
inutiles , et instruites par des événemens 
puissent consentir à un accommodement. 

Si ce château, en Espagne vous amuse,, 
mon cher Pupille , vous pouvez alors vous, 
^attendre de voit naître une nouvelle poli* 
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tique , parce que les hommes donc le génie 
se sera formé au milieu des troubles se 
mettront sans effort à la tête des affaires.- 
Il est assez vraisemblable que dans ces cir- 
constances la diversité des intérêts , dey 
passions et des vues qui partageront un pays 
aussi étendu que la Pologne , ne permettra 1 
pas de réunir sous un même gouvernement- 
et sous les mêmes lois, toutes ses provinces.- 
J’ouvre une belle carrière à votre imagina- 
tion. Il ne tient qu’à vous de cantonner 1 
tous les Palatinats-, pour en former autant- 
de républiques séparées , mais- qui se sou- 
venant de leur origine commune et de leur 
ancienne liaison, formeront un corps fédé- 
ratif. La Grèce eut autrefois son Amphic- 
tion } pourquoi ma nouvelle Pologne n’au- 
roit-elle pas le sien ? Sans blesser les règles 
de la vraisemblance , vous pouvez lui ac-. 
corder sa Lacédémone , son Athènes , sa ! 
Thèbes , sa Corinthe , etc. suivant que des 
législateurs plus ou moins habiles , plus ou- 
moins bien intentionnés , auront pris des- 
mesures plus ou moins sages pour conserver 
à la raison ses droits sur l’imagination-, et- 
donner pour guide aux passions l’amour de- 
là liberté , de la patriê et de la gloire. 

Je me contente , mon cher Pupille , de- 
remarquer l’influence du climat sur le génie 
les mœurs , les passions et le caractère des ; 
peuples. Ce sont des faits dont il n’est pas ; 
permis de douter. Vouloir remonter aux eau-- 
sss , . ce seroit vouloir expliquer un mystère- 
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qui n’est connu que de celui qui a form# 
les ressorts déliés et secrets paf lesquels 
notre ame agit sur nos sens , et nos sens 
sur notre ame , et qui a voulu que nous 
dussions toutes nos idées -et nos connois- 
sances à nos sensations. Contentons-nous 
d'observer les faits j ils nous prouvent de 
la manière la plus évidente que les causes 
physiques qui ont tant de pouvoir , quand 
leur action n’est point contrariée , arrêtée 
ou suspendue par les causes morales , s’afo 
foiblissent et paroissent comme anéanties , 
si une politique savante , au lieu de tout 
Confondre , a appris , suivant la différence 
des besoins et des conjonctures à employer 
des moyens différens pour nous conduire et 
la perfection dont nous sommes suscepti-; 
blés $ là elle fera tous les efforts pour tenir 
éveillée une raison toujours prête à s’assou- 
pir, et ici, pour retenir ces fougues et ce* 
élans inconsidérés qui l’empêchent de jouir 
de ses droits;. Il faut étudier dans chaque 
climat les passions dont on doit le plus se 
défier , pour les maîtriser , et celles dont 
on a le plus besoin , pour les encourager.. 
Il peut se faire que tel établissement qui 
seroit très - salutaire dans le Nord , en n’y 
causant qu'une fermentation médiocre et 
propre à développer nos facultés naturel- 
les , nous fît extravaguer dans le midi de 
l’Europe. 

Faut- il vous dire tout ce que je pense l 
Dans la Grèce x l’Italie , l’Espagne et notrj$, 
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France , mon cher Marquis , l'imagination 
et les passions sont assez vives , assez agis- 
santes , pour que la raison , avec leurs se- 
cours , puisse atteindre à tout le sublime* 
dont elle est capable -, mais il faudrait que: 
la raison des particuliers fût soutenue dans- 
ses droits par cette raison publique et gé- 
nérale qui est l’ouvrage des lois et du gou- 
vernement. C’est dans ces contrées que; 
naissent sans effort , et comme une simple* 
production du pays , ces hommes extraordi- 
naires que la providence répand avec éco- 
nomie , et dont la raison supérieure est- 
destinée à instruire , éclairer et diriger cette-* 
multitude folle ou imbécille qui couvre la 
terre, et dont les hommes de génie do-- 
vent être les pères , les amis, les gardiens 
et les conducteurs. Le génie enfantera des: 
prodiges , si les causes morales ne l'étouf- 
fent pas : lès Grecs et les peuples d’Italie-* 
en sont la preuve ^ ils ont atteint autrefois? 
la peirection dans tous les genres. 

La barbarie qui avoit succédé à là puis- 
sance détruire des Romains , sembloit avoir 
étouffé le génie des Italiens *, mais il se 
ralluma subitement , quand ils reçurent chez 
eux ces Grecs fugitifs qui leur portèrent 
les restes des connoissances er des arts de 
leur patrie. Frappée du Beau qu’on lui 
présentoir , la raison dès Italiens servie par 
une imagination heureuse f égala en peu de 
t.émps les chefs-d’œuvre de l’antiquité. Pour» 
quoi | je .vous prie, cett e /nême r d«on , si 
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des causes morales ne l’en eussent pas dé-/ 
tournée, n’auroit-elle pasp.u s’élever au. même 
point de sagesse et de grandeur politique 
que chez* les anciens Romains ? Les Es- 
pagnols ont conservé une noblesse de ca- 
ractère qui supplée aux lumières , dont des 
causes morales les ont privés. Il ne faudroic 
presque rien pour les retirer de cette indo- 
lence paresseuse qu’on leur reproche, leur 
redonner l’activité dé leurs pères , et les 
rendre capables de concevoir à la fois et 
d’exécuter les plus grandes choses. Nous 
autres Français, dit-on, nous avons encore 
le caractère des anciens Gaulois *, je n’en 
suis pas surpris ; le cjirhat opère, et les 
causes morales n’ont jamais assez travaillé 
à tempérer , diriger et régler une imagina- 
tion qui se lasse promptement de tout ce 
qui l’engoue subitement. Cependant la raison: 
la plus sage ne nous est point étrangère,, 
et quand les circonstances l’ont favorisée,, 
n’a-t-on pas vu naître parmr nous des hom- 
mes supérieurs dans tous les genres? Vous-; 
pouvez tirer-, mon cher Pupille, de ces 
observations, une foule de réflexions sur la. 
marche des passions , et qui vous appren- 
dront que le climat n’a une grande influence • 
qtfe par la négligence des législateurs qui! 
s’y abandonnent , et loin de lutter contre.- 
lui i, favorisent, les vices qui lui sont plus- 
propres. 

Tandis que lés -peuplés -dû. Nord -'ont -be-- 
soinnd’éttecsans.; cesse; aiguillonnés par < dé%s 
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'étab'lissemens qui tiennent leur ame dans 
une action perpétuelle , et que les peuples 
du Midi veulent , au contraire , être retenus 
par des caïmans qui soumettent leur imagi- • 
nation à leur raison , il me semble que les : 
Suisses ,' les Allemands et les Hollandais ; 
sont les peuples de notre Zone les mieux- 
placés pour jouir des avantages les plus es-* 
timables. L’influence de leur climat est telle,-, 
que n’ayant à craindre ni la lenteur pa-* 
resseuse du Nord , ni l’activité étourdie du! 
Midi , la politique peut en quelque sorte : 
s’abandonner sans dangers à quelques dis-- 
tractions passagères. Elle n’a pas besoin* 
d’une attention continuelle pour conserver- 
le même caractère dans ces nations. Elles? 
sont heureuses à moins de frais que les au-* 
très peuples , pa<xe que la raison ne de-- 
mande pour son bonheur rien de tout ce-' 
qu’exige l'imagination pour le sien. Ces peu- 
ples seront plus constamment attachés à 
leurs principes , parce que leur ame, beau- 
coup moins agitée que la nôtre par les cir- 
constances et les divers événemens qui se 
succèdent sans cesse , est d’ailleurs beau- 
coup moin* accessible aux passions molles , • 
qui, en la dégradant, lui ôtent sa force, 
et , si je puis parler ainsi , son à-plomb. 

C’est ainsi que se forme une raison plus - 
libre et plus ferme. S’accoutumant à -cal- 
culer ses espérances et ses craintes , elle-' 
cherche à se- tenir dans les bornes de là- 
nature , et - méprise tous? ces besoins que 
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nous crée l’imagination , qui nous rendent 
malheureux quand on ne peut les satisfaire , 
et qui écartent le bonheur dans le temps 
même qu’on les satisfait. Ne pensez pas que. 
ces peuples soient incapables de prendre de 
nouvelles idées. Leur raison mise en mou- 
vement , ne cherche qu’à étendre ses con- 
naissances , et sans l’impatience qui nous 
égare , elle va toujours en avant* Ils n’au- 
lont pas , j’en conviens , des peintres , des 
sculpteurs et des poètes aussi parfaits que 
les nôrres, mais après avoir connu le Beau, 
ils n’auront pas la honte de l’abandonner 
et de s’ennuyer de leurs grands modèles , 
pour ne plus admirer que le clinquant de 
quelque bel esprit et\ d’une imagination 
égarée. 

Je serois presque tenté de vous dire la 
même chose des Anglais } car je crois re- 
marquer dans le caractère un fonds d'uni- 
formité et de' constance dont peu de na- 
tions peuvent se glorifier. Mais quelle est 
donc me direz-vous , la cause de ces trou- 
bles ou de ces révolutions domestiques dont- 
l’Angleterre a été si souvent agitée ? Je vous- 
répondrai qu’ayant établi les principes de- 
son gouvernement dans un temps où touter 
l’Europe ignoroit parfaitement les lois de la. 
nature, la dignité de Phomme, et les moyens; 
par lesquels la politique devoit encourager 
nos vertus sociales, et associer les droits de 
notre raison et de nos passions , elle voulut 
itte. libre. z et; fut. cependant dans, lampu&v 
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sance de prendre les mesures les plus pro- 
pres , et les seules propres à lui procurer 
l’avantage qu’elle ambitionnoit , et quelle* 
s’étoit promis.. 

De - là sont nées toutes ces dissentions- 
qu’on reproche aux Anglais*, mais bien loin* 
d’être la marque ou la preuve de cette: 
flexibilité de caractère que donne trop d’ima- 
gination , et qui rend un peuple inconstant 
et volage , ces dissentions font voir que les- 
Anglais , au. milieu des disgrâces et des fa- 
veurs 'de la fortune , sont toujours restés? 
constamment attachés à leurs premiers prin- 
cipes. Des passions violentes les écartent: 
quelquefois de leur route , mais ils la re- 
prennent toujours dès que le calme a suc- 
cédé a la tempête. Ils s’égarent mais ils 
reviennent sur leurs pas y et leur île tou- 
jours gouvernée par le même esprit, depuis- : 
Je règne de Jean-sans-Terre , ne cesse de 
se plaindre des maux que lui font les vices 
de son gouvernement , et de le regarder 
comme la production la plus parfaite de* 
l’esprit humain. Contradiction nécessaire chez 
tout peuple qui , étant destiné à tenir* 
avec trop, de force à ses principes , s’est 
cependant laissé séduire et tromper par ces- 
passions viles et méprisables, qui travaillent: 
sourdèment et sans relâche à faire des pro- 
grès dans le-cœnr humain. Les Anglais tien- 
nent encore à leurs premières idées , mais? 
là corruption de leurs mœurs doit enfuv 
réussie à; les effacer* 
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Nous voici à la fin de notre promenade ^ 
rhon cher Pupille peut-être êtes-vous fati- 
gué de toutes mes longues réflexions, et 
notre compagnie , qui s’approche , nous 
avertit de finir. Gardez-vous de croire que 
je vous aie tout dit sur le cours et la mar- 
che des passions dans la société } à demain- 
le reste de ma philosophie } et nous nous 
entretiendrons du combat éternel qui règne- 
entre les passions molles et généreuses dont- 
je vous ai déjà donné quelque idée par la < 
lècture de mes principes de morale. - 


* 
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D U e O U R s 

ET DE LA MARCHE DES PASSIONS'» 

DANS» L A SOCIÉTÉ.. 

r 

LIVRE T R O I S X É M E. 


Du combat, de s passions molles et lâches - 
avec les passions nobles et généreuses. 

Les passions lâches doivent enfin remporter- 
la victoire sur les secondes. 

De leur conduite différente suivant la~ dif- 
férence des conjonctures qui hâtent ou 
retardent leurs progrès , et conduisent Ick ■ 
société à. sa . ruine . . 


Les réflëx : ons dont nous nous sommes? 
occupés pendant deux jours , mon cher 
Pupille , doivent toujours être présentes à* 
votre esprit. Le gouvernement sous lequel 
vit chaque nation , exerce sans doute un < 
empire bien puissant sur Tarne di!s citoyens *, v 
mais. les. -lois ontbeau être, l’ouvrage de 1^ 
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sagesse la plus profonde ,• jamais elles ne 
détruiront dans le cœur humain un venin 
secret qui cherche continuellement à se 
développer et à saper les fondement de la 
sûreté publique. Ne seroit-on pas tenté de 
dire que la nature qui veille à la conser- 
vation du genre humain , livre cependant 
les individus à la mort, a condamné les so- 
ciétés à la même destinée , et qu’elles doi- 
vent se succéder? 

Si vous ne voulez pas vous tromper r 
gardez-vous d’espérer que les lois puissent 
conserver leur dignité , puisque jusqu’à pré- 
sent les républiques les mieux constituées 
n’ont pu échapper à la mort. Tous les vices 
contre lesquels les législateurs les plus pro- 
fonds se sont précautionnés ne sont pas 
détruits. Leur germe subsiste , parce que les 
passions qui peuvent produire les plus grands 
vices , sont nécessaires pour produire les 
grandes ve/tus. Ils reparoîtronr , si vous n’a- 
vez pas accoutumé les citoyens à chercher 
ie bonheur où la nature l’a placé , et ne 
pas s'écarter de la route qui y condùit. Ce 1 
seroit , je crois, une poliûque bien peu- 
éclairée que celle qui oseroit se flatter d’un 
pareil succès. Elle ignoreroit sans doute que 
tous les ouvrages des hommes sont sujets 
comme eux à la mort. Elle n’auroit étudié 
ni les opérations de notre entendement ni: 
fés mouvemens de notre "cœur. 

Pour vous mettre en état , mon cher Pu- 
piitv , de mieux juger de la doctrine qui m%: 
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reste à vous exposer , rappelez - vous , je 
vous prie , ce que vous avez éprouvé , lors- 
que descendant en vous même , vous avez 
cherché dans les replis de votre cœur les 
principes des sentimens divers dont vous 
avez été affecté. N’est -il pas vrai que sou- 
vent vous avez découvert en vous deux hom- 
mes qui sembloient être en contradiction ? 
Tandis que votre raison , éclairée par une 
bonne éducation , vous invitoit à des actes 
d’une vertu mâle et généreuse} je suis sûr 
que vous avez quelquefois senti en vous- 
même une révolte de la part de vos sens. 
Vous avez délibéré , vous avez hésité , vou» 
avez eu besoin de faire un effort sur vous- 
même- A l’air dont vous m’écoutez , je vois 
que je ne me trompe point. Ne soyez pas 
honteux de ce poids de votre corps qui vous 
rabaisse au-dessous de votre raison. Vou- 
driez - vous que la nature vous eût traité 
d’une manière plus favorable que Socrate ? Il 
éprouva lui - même ce§ combats dont je vous 
parle } éclairé par-là sur le danger de ses 
passions , il s’arma d’un nouveau courage y 
acquit l’habitude de les vaincre , et elles se 
soumirent après de vains efforts aux con- 
seils rigides de sa raison. Ce que fair un 
homme seul , une société entière peut-elle 
le faire ? 

Après, cet examen , il vous est aisé de 
distinguer en vous , ces deux sortes de pas- 
sions dont je viens de vous parler, et qui 
semblent s’être déclaré une guerre éternelle* ; • 
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Mais ce que vous et moi nous éprouvons,'. 

- soyez persuadé que rous les hommes l’éprou- 
vent également. La société , qui n’est qu’un* 
grand assemblage d’hommes, est donc expo- 
sée aux mômes contradictions et aux mêmes, 
combats que chacun de nous} mais il s’en 
faut beaucoup que la politique puisse lui* 
prêter les mêmes secours pour se préserver 
des vices que la., morale offre à chaque 
homme en particulier pour l’attacher à ses; 
devoirs, et lui rendre agréable la pratique; 
des vertus les plus difficiles, 
v Comparez, mon cher Pupille, la vie d’un» 
homme qui étudie les lois de là morale , et 
qui. ne cherche que le bonheur que la na-- 
ture lui destine, à la vie d’une république; 
gouvernée même par les plus sages lois. Ce-, 
philosophe qui connoît ses forces, ou plu- 
tôt sa foiblesse , se précautionne continuel- 
lement contre lui - même , il ne se perd, 
jamais de vue. Il sait qu’une première in- 
dulgence' qu’il a eue pour une foiblesse 
l’invite à s’en pardonner une seconde. Cha- 
que action de sa vie est une leçon pour lui, 
et n’osant point trop présumer de ses for- 
ces , il sent combien il hasarderoit à s’écar- 
ter de la' route du bonheur pour se livrer 
àun plaisir passager qui pourroit débaucher 
sa raison, et l’accoutumer insensiblement à. 
des passions molles ■, qui malgré leur mol- 
lesse acquièrent un empire d’autant plus des- 
potique sur la raison , qu’elles lui ont ôté- 
jcoute -force et en font leur complice. Ce- 
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philosophe se fait une loi de s’observer con- 
tinuellement lui même , et sa raison s’en- 
courage et se fortifie par l’expérience et la- 
joie qu’il goûte chaque jour davantage en 
voyant les malheurs auxquels se sont expo- 
sés ceux qui n’ont pas eu l’esprit et le cou- 
rage de se conduire par ses maximes. C’est 
ainsi qu’on peut parvenir , comme je viens 
de vous le dire, en parlant de Socrate, à 
détruire en soi toutes ces passions basses et 
molles qui, si on ne les arrête pas, doi- 
vent faire des progrès continuels , et ne lais- 
ser subsister dans l’ame aucun sentiment 
noble et généreux; 

Mais croyez-vous que Ta politique, quel- 
que parfaite qu’elle soit , puisse prendre sur» 
tous les citoyens le même empire que la 
morale peut donner à un homme. Le phi- 
losophe travaille continuellement à perfec*- 
tionner chacune de ses facultés. Aucun de ses 
mouvemens les plus secrets ne lui échappe y 
mais si vous en exceptez la république de- 
Lacédémone , où tous les citoyens , toujours 
sous les yeux de la loi et des magistrats,, 
n’étoient exposés à aucune tentation , et 
élevés par leur commerce de société, et 
familiarisés assez avec la grandeur d’ame et 
l’héroïsme des vertus, pour qu’il ne pût s’éle- 
ver dans leur cœur, de ces passions basses 
et molles *, dans toutes les autres républi- 
ques^ ne voyez-vous pas qu’on ne peut avoir 
le même avantage ? N’étant point l’ouvrage 
d’un seul législateur qui avoit connu que 


Digitized by Google 



184 ' Du Cours et de la Marche , 

le bonheur de la société veut être établi 
sur les mêmes principes de lumière , de pré-< 
caution et de sagesse, que le bonheur du 
philosophe dont je viens de vous parler , les 
républiques formées , en étanc Obligées de 
se prêter aux circonstances , n’ont pu don- 
ner à leur politique la même stabilité que 
Lycurgue eut le bonheur de donner à la 
sienne. 

Après Lacédémone, Rome est sans doute 
la république la plus digne de notre admi* 
ration * une émulation générale entre de 9 
citoyens qui se connoissoient tous , qui s’ob- 
servoient sous les yeux de la loi et des ma-» 
gistrats, dévoient produire les plus grandes 
vertus et étouffer toutes ces passions basses 
dont nous parlons , mais leur politique ne 
se défiant point de la fragilité des vertus 
humaines, n’ouvroit-elle pas une porte au* 
passions basses , en adoptant pour principe 
une ambition qui, soutenue des plus gran- 
des vertus et des plus grands, talens , devoir 
avoir des succès qui dévoient enfin les asser- 
vir sous le joug des passions basses et mol- 
les qui causent la ruine des états. Cette rai- 
son supérieure qui sembloit s’agrandir par 
les obstacles , ne devoit-elle pas enfin s’obs- 
curcir et obéir aux seules passions méprisa- 
bles ? L’ambition brillante et généreuse des 
Romains doit devenir une ambition avare 
au milieu des richesses que lui donnent les 
dépouilles des vaincus* n’oubliez pas cette 
vérité , dont nous sommes convenus , que 
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toutes les sociétés sont composées d’une 
multitude dont la raison oisive ne juge du 
bien et du mal que par ce qu’elle voit qui 
est estimé ou méprisé } et qui étant enfin 
parvenue à estimer les richesses , oubliera 
que leurs pères ne les avoient mises à por- 
tée de les acquérir , que parce qu’ils avoient 
eu le courage d’aimer la pauvreté et la vie 
dure qui l’accompagne , et qui prépare l’ame 
à s’élever aux plus grandes choses. 

La morale invite un philosophe à éviter 
les tentations qui , en donnant plus de pou- 
voir aux passions de nos sens , détruisent 
nécessairement les grandes vertus. Mais la 
politique ayant au contraire trompé les ci- 
toyens en les conduisant par une route 
semée de précipices, et qui conduit au mal- 
heur, en présentant de tout côté des plai- 
sirs trompeurs et des fantômes, comment 
s se trouveroit-elle en état de découvrir son 
erreur, de s’arrêter sur le penchant glis- 
sant d’un précipice et s’élever aux ancien- 
nes vertus? N’attendons point ce miracle des 
hommes. Alors toutes les passions 'molles et 
basses triomphent. Se trouvera- 1- il beau- 
coup de Caton pour- s’y opposer , se trou- 
vera-t-il des citoyens même capables de 
l’entendre? Non. Le tribun L. Valérius plai- 
dera en faveur du luxe •, il dira qu’une loi 
portée dans 'les temps difficiles , et pour 
résister à Annibal , ne convient plus dans 
une république victorieuse et florissante. 
Mais en voulant ainsi jouir dé sa prospérité^ 
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ne prépare-t on pas son ame à ne pas pou* 
voir supportervm second Annibal et de nou- 
velles disgrâces^ et ne voyez-vous pas dé- 
couler tous les vices qui vont ébranler les 
fondemens de la république , et enfin la 
renverser? 

Au premier coup d’œil , vous jugez, mon 
cher Pupille, qu'il n’est rien de si aisé pour 
les passions nobles et généreuses que de 
triompher de ces petites passions que je 
crois si funestes. Vous ne consultez dans ce 
jugement que votre honnêteté présente , et 
les passions basses parvenues à leurs der- 
niers excès. L’intervalle paraît immense , et 
s’il falloir le franchir en un instant , jamais 
on ne pourrait en soutenir l’excès , ni même 
la peinture. Cependant , en se bornant à 
considérer- leur caractère , on doit prédire 
leur victoire. Ce n’est point avec audace 
qu’elles se présentent } ce ne sont point des ' 
batailles rangées en plein champ qu’elles 
veulent liv’rer à leurs ennemis. Loin de son- 
ger à les détruire , elles paraissent les mé- 
nager*, elles cherchent à les tromper et les 
endormir} par un trop grand appareil, elles 
craindraient de les irriter, de leur donner 
de la défiance } elles se contentent d’escar- 
moucher } ont-elles obtenu un premier avan- 
tage , elles paraissent désirer le repos} elles 
jouissent de leur avantage. Mais , comme 
je vous le disois dans nos promenades , les 
passions ne peuvent Se reposer, parce que 
-le nouveau plaisir dont elles jouissent , leuç 
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donne de nouveaux désirs , de nouvelles 
espérances et de nouvelles idées, pour se 
satisfaire plus facilement. Comme nous ne 
nous séparons jamais entièrement de nos 
sens, elles sont dans une action continuelle; 
elles nous harcèlent sans cesse ^ elles nous 
attendent dans les défilés , c’est-à-dire, qu’elles 
saisissent le moment où , livrés aux plaisirs, 
•nous sommes plus exposés à nous laisser 
surprendre. Comme les Parthes, elles fuient 
quelquefois, mais fuient en combattant; ce 
sont des Pandoures excercés à la petite 
guerre ; ils vous fatiguent , vous coupent les 
vivres , et toujours, en l’air, vous surprennent 
dans un moment de lassitude et de distrac- 
tion;. 

C’est par cet artifice que les passions sur- 
prennent quelquefois les sages les plus atten- 
tifs sur eux-mêmes , et en les avertissant 
de leur foiblesse, leur apprennent à se dé- 
fier de cette présomption qui nous est si 
naturelle; n’osant point compter sur eux, 
ils savent jusqu’où iis ont résisté , et con- 
.tractent l’habitude de se défier de leurs for- 
ces , et d éviter les tentations nouvelles, ne 
sachant point s’ils pourroient y résister. Ce 
philosophe que je vous peins , et chez qui 
la raison est un magistrat vigilant et toujours 
actif se défie des accès de son imagination, 
qualité de notre ame , dont nous ne pou- 
vons trop nous défier , parce qu’elle déna- 
ture tous les objets à nos yeux , nous donne 
une chaleur enivrante qui nous égare mal- 
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gré nous. Erreur , prestige , mensonge , & 
dira mon philosophe qui s’est rempli des 
préceptes de la morale." Je ne m’arrêterai 
pas où je voudrois , je serai entraîné plus 
loin que je ne veux , et je me trouverai 
dans un abîme sans fonds , avant que d’avoir 
connu le danger. 

Vous êtes encore trop jeune , mon chef 
Pupille, pour avoir vu , ou du moins observé 
avec attention , l’empire de ces passions 
Inolies , et combien elles ont déshonoré 
d’hommes qui avoient reçu une bonne édu- 
cation. Il y a bien peu de gens qui, en se 
livrant sans résistance, aux plaisirs des sens, 
puissent à cette école s’instruire de leurs 
erreurs , leurs sens sont rassasiés , leurs vo- 
luptés les fatiguent et en ne s’en séparant 
jamais, elles sont pour eux insipides, mais 
ne pouvant plus revenir aux préceptes dè 
la raison , parce que leur ame accoutumée 
à se laisser gouverner par les sens , tombe 
dans un état de stupidité et de langueur 
qui ne lui permet plus de prendre un parti 
ferme et généreux-, alors elle ne retrouve, 
pour ainsi dire une nouvelle vie , qu’en s’oc- 
cupant du soin inutile de ranimer ses sens 
fatigués et rassasiés. Dans cet état, pouf 
réveiller le sentiment émoussé ou plutôt 
éteint du plaisir, il faut se créer des be- 
soins inutiles-, l’émfui- alors nous gagne, et 
norre imagination a beau venir à notre se- 
cours, on’ tombe dans' les excès les plus 
odieux, parce qu’il faut toujours travaille# 

7 . à 
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S ranimer des sensations dont on est las , 
parce qu’elles ne tiennent point à des be- 
soins naturels. 

Tout ce que je viens de vous dire > mon 
-cher Pupille, prouve l’empire des passions 
molles et basses } mais puisqu’elles surpren- 
nent quelquefois les hommes dont la raison 
est la plus courageuse , puisqu’elles peuvent 
corrompre ceux qu’une bonne éducation 
préparoit à la pratique constante de la vertu, 
comment ne triompheroient • elles pas des 
sociétés ? Pour vous convaincre de cette 
vérité , rappeliez - vous ce que je vous ai 
■déjà dit bien des fois , que les sociétés sont 
composées pour la plupart d’une multitude 
■d’hommes qui n’ont, qu’un caractère ébau- 
ché. Les organes de leur cerveau sont trop 
lourds ou trop mobiles , pour que leur en- 
tendement obscurci , puisse voir et saisit 
Iss objets avec assez d’attention et de tenue, 
de suite et de constance pour les bien con- 
coître. Il n’y a pouf eux ni passé ni avenir, 
qui seuls peuvent éclairer notre raison \ ils 
ne voyent que le moment présent , et n’ont 
point d’autres idées que celles que leur four- 
nissent les circonstances et les événemens 
toujours variés et contraires qui se succè- 
dent -, tiraillés, par conséquent, par mille 
passions différentes 1 , Ks plaisirs qu’ellesdeur 
présentent, doivent être lé principe et la 
règle de leur conduite. 

• C’est par uàe suite de cet empire que les 
fëns ont usurpé sur la raison , que tant dç 
Tome IlL - N - 
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nations n’ont jamais pu parvenir à formel 1 
des sociétés raisonnables , et que celles qui 
«ont parvenues , comme les républiques de 
Sparte et de Rome, à élever tous les ci- 
toyens à la pratique des vertus les plus subli- 
mes, n’ont pu y rester constamment atta- 
chées, En effet , qui me répondra que chez 
les peuples les plus libres , les magistrats 
(Constamment attachés à l’esprit et à la lettre 
des lois , trouveront constamment en eux- 
jmêmes assez de force pour résister aux 
passions des sens, se refuser aux nouveau- 
tés, perdre leur esprit national , errer enfin 
à l’aventure, à moins que quelque révolu- 
tion importante n’en donne un nouveau , 
et dans la prospérité et l’adversité, s’atta- 
cheront avec plus de force à leurs principes ? 
Les passions faites pour dominer la multi- 
tude, n’oscront-elles s’élever dans leur cœur? 
Peur plaire à cette multitude ignorante , 
dont les éloges ridicules et capricieux de- 
vroient être méprisés , ne seront - ils point 
flattés de ses applaudissemens? et en con- 
servant leur vertu toute entière, ne con- 
sentiront-ils point à détruire celle du peu- 
ple? Ces généraux Romains , dont les mains 
étoient pures, purent-ils résjster aux plaisirs 
d’étaler dans leurs triomphes , les richesses 
des vaincus , et de jetter ainsi une semence 
de vicçs qui trouvon une terre disposée à 
les pululler. , : . . 

Pourquoi faut- il que nos vertus si fragiles 
par leur nature, soient également attaquées» 
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fet par la prospérité et par l’adversité aux- 
quelles elles sont si peu capables de résis- 
ter ? On voit presque comme un prodige 
Cyrus qui reste le même après sa fortune ; 
il ne se laisse point séduire par ses triom- 
phes ; mais son. armée est déjà corrompue; 
et elle corrompra les successeurs des vain- 
queurs; et les rois de Perse se livreront à 
toutes les passions molles et viles de la mul- 
titude , et ils s’applaudiront de ce fasre , de 
ce luxe , de cette mollesse qui les a avilis. 

Je veux vous citer encore un exemple du 
pouvoir de ces passions. Cet Alexandre , 
sans doute , il paroissoit élevé au-dessus de 
ses passions ; il avoit résisté au pouvoir que 
lui avoit laissé son père et aux passions qu’il 
avoit trouvées dans la Grèce ; mais cet 
homme, d’un caractère si entier, ne put, 
après la bataille d’Arbelles , entrer dans 'la 
tente de Darius , sans éprouver, qui pour- 
roit le croire ? un sentiment d’admiration y 
et s’écrier que c’étoit là ce qui s’appelloit 
régner ; au lieu de voir que ses richesses 
éroient la cause de sa ruine , n’ayant pas 
réprimé ce sentiment, son cœur est ouvert 
à tous les vices. Un philosophe se seroit dit 
dans une pareille circonstance, que de cho- 
ses dont je n’ai pas besoin î 

Il est donc vrai que nos passions et nos' 
pensées tiennent malheureusement aux cir- 
constances et aux événemens. Recherchez 
avec soin ce qui se passe dans Alexandre. ' 
Ce caractère indomptable y fortement fait 

N ï 
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pour vouloir tout ce qu’il vouloit, subsiste; 
mais ce n’est plus les mêmes choses qu’il 
désire. Son ame est ouverte aux voluptés,, 
et il en abuse, parce qu’il étoit fait pour 
abuser de tour. Il est mort , heureusement 
pour sa gloire; en vivant plus long-temps , t 
ses nouvelles passions auraient amolli son 
caractère , et présenté un homme qui n’au- 
roit plus été extraordinaire que par la pro- 
digieuse révolution qui se serait faite dans 
ses passions. et ses vices, qui auraient enfin 
perdu un certain éclat qui en impose et 
surprend l’imagination. 

Ce que je viens de vous dire , suffit sans 
doute, pour vous prouver l’empire qu’eurent 
sur nous les passions qui tiennent à nos 
sens ; où ne doivent - elles pas nous con- 
duire ? quels ravages, ou quel avilissement 
né doivent-elles pas introduire dans les so- 
ciétés , quand elles ne sont pas établies sur 
de sages proportions? Si les lois, au lieu 
d’établir une émulation généreuse , font naî- 
tre l’envie et la jalousie, ces passions qui 
peuvent s’associer avec une noblesse géné- 
reuse , ne seront - elles pas promptement , 
portées au-delà des bornes qu’elles se sont 
prescrites ? Ces passions avides de réussir , 
craindront-elles de se fortifier des secours 
de l’intrigue et de la cabale? Après s’être 
debarrassées des sentimens généreux de 
l’amour de la liberté et de la patrie , crain- 
dront-elles de former des partis, de tromper 
$>ôur le subjuguer, et de lui donner des vices 
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pour s’en rendre plus aisément le maître? 

Si vous vous rappeliez ce que je vous dis - 
hier sur la nature des gouvernemeris , vous 
jugerez que toujours opposées les unes au* 
autres, les passions ont besoin de eette agi- 
tation pour se tenir dans cet état d’activité 
qui leur est nécessaire pour élever les âmes 
et donner du ressort à notre esprit} si ce 
ressort manque , Tanne sans mouvement, ne 
s’élèvera point au - dessus de nos sens , et 
les citoyens à moitié stupides, n’aufont qu’un 
instinct grossier, tel que vous le voyez dans 
ces serfs qui peuplent la Pologne 5 et ceux 
dont la fortune sera mieux fondée , croi- 
ront en jouir honorablement , en mettant 
toute leur gloire et leur mérite , à se livrer 
aux voluptés avec plus ou moins de rechef-' , 
che et de délicatesse. 

Mais remarquez qu’on ne peut éviter cette 
apathie , qu’en se livrant à Une agitation' 
bien dangereuse , si les lois n’ont pas eu eh 
vue les bonnes mœurs pour le fondement 
du bonheur public. Mais cette agitation né- 
cessaire à la pratique des grandes et héroï- 
ques vertus qui nous arrachefit aux passions 
de nos sens, ne pourra - 1- elle pas causer 
quelquefois les tempêtes les plus funestes? 
Quelle marche prendront alors les passions? 

Il est aisé de le deviner , et c’est une règle, 
certaine , que dès le moment que l’homme 
n’a plus l’honneur pour guide dans ses dé- 
sirs et ses actions, il doit perdre tout seri^ . 
liment , pour se livrer aux passions les plus 

' N 3’ 
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viles 'j car , à mesure que les passions nobl<£* 
s'affaiblissent- dans notre cœur , il est néces- 
saire que les autres acquièrent plus de force.. 
Elles s'arrêteraient si elles pouvoient se bor- 
ner à satisfaire les besoins simples de la- 
nature*. 

Je suis long , mon- cher Pupille , mais il 
est, bon de vous prémunir contre la noblesse 
de votre cœur qui vous rendra dupe , et 
ne vous permettra de connoître la vérité 
qu’après avoir médité sur l’histoire , et ob- 
servé ce qui se passera sous vos yeux, en 
levant le voile dont les hommes foibles ou 
médians se cachent. Il est important que 
vous soyez convaincu de ces grandes véri- 
tés., M'oubliez jamais que la. nature est assez. 
niche et assez libérale pour satisfaire- tous 
les besoins qu’elle nous a donnés , et nous 
rendre heureux \ mais en nous donnant, une; 
^raison , elle. a. voulu que nous en fissions 
usage. Qu’arrive- t-il quand on commence à 
ne se pas précautionner contre les passions- 
des sens ? C’est que bientôt elles ne se con.- 
tentent plus de ces hesoins , parce qu’on les 
■satisfait trop «aisément , et on est bientôt 
rassasié j ils paraissent insipides , et pour 
ranimer nos sens , ces passions molles aiguil- 
lonnent notre imagination qui nous pré- 
sente de nouveaux besoins qui ne peuvent 
nous satisfaire. A peine avons -nous goûté- 
fes plaisirs qu’elle nous promet, et qpi ne* 
servent qu’à donner de nouveaux désirs aussi, 
ffcife qu’inutiles ,. nous en sommes fatigués efc 
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rassasiés \ j’en appelle à votre expériences 
Nous les prenons , nous les quittons , nous 
les reprenons par lassitude , et notre cœur i 
toujours vide et qui ne peut plus s'élever 
aux grandes choses , court sans cesse après 
les nouvelles et vaines chimères de l’imagi- 
nation. Que de choses vous avez déjà dé- 
sirées, dont vous avez connu la futilité! Si 
votre raison i accoutumée aux choses hon- 
nêtes , au lieu de profiter de ses premières} 
expériences, s’étoit engouée comme celle? 
de tant de vos amis, où en seriez -vous 
réduit ? continuez donc à nourrir vôtre rai- 
son par des réflexions utiles, et à vous défier 
des promesses de l'imagination v sagesse que 
n’a jamais la multitude , et c’est une des 
principales causes qui dégradent et avilissent 
les sociétés. Pour gouverner votre petite ré- 
, publique , accoutumez - vous à résister aux 
prestiges de l'imagination } pour n’être pas 
la dupe de vos sens, arrachez-vous quel- 
quefois aux plaisirs qu’ils vous promettent* 
Le conseil que je vous donne , je le don- 
nerois à tous les princes , à tous les magis- 
trats , à tous les ministres. 

J’entends à merveille cette doctrine, me 
dit alors mon Pupille , et j-’y étois préparé 
par tout ce que j’ai lu dans vos principes- 
de morale, sur la génération et les progrès 
successifs et nécessaires de nos vices. Toutes 
les passions basses et molles se rangent en- 
fin sous les enseignes de l’avarice , la plus 
injuste et la plus odieuse des passions. Mais? 

N 4 
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il me reste une difficulté} pourquoi ces pas- 
sions basses , si bien proportionnées à la 
capacité de cette multitude , destinée , me 
disiez -vous hier, à servir de lest à la so- 
ciété, et à qui on doit prédire une victoire 
complète , pourquoi semblent- elles perdre 
leur activité toujours renaissante? Après tant 
de siècles, pourquoi ne sommes -nous pas 
encore parvenus au dernier avilissement ? 
Ces passions malfaisantes paroissent quel- 
quefois s’arrêter dans leur course. Je n’y 
comprends rien. 

Vous êtes difficile , monsieur le Marquis y 
répondis-je en riant , si vous n’êtes pas con- 
tent de la corruption à laquelle l’Europe ' 
s’est abandonnée, vous m’ouvrez un beau 
champ , et je pourrai faire une assez bonne- 
satyre. Mais toute -méchanceté à part , je 
me contenterai de vous expliquer ce qui vous, 
embarrasse*. 

Je vous prie de faire attention , que la 
sagesse de la providence ayant voulu que- 
les passions fussent le ressort général qui fait 
mouvoir les hommes , elles les a tempérées 
les unes par les autres. Les philosophes qui' 
ont pris quelque soin d'étudier la nature du 
cœur humain , ont fort bien compris cette 
vérité ï ijs se sont moqués de ce stoïcisme 
brutal qui , dédaignant de se prêter à la 
foiblesse humaine, ne prêche que des ver- 
tus impraticables. Ils ont eu le plus souve- 
rain mépris pour la doctrine d’Épicure. II* 
©xtt 'très -bien compris que le triomphe de 
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notre raison étoit d’opposer les passions les 
unes aux autres, pour s’en rendre le maî- 
tre , et les tenir dans un certain équilibre 
qui fait qu’on peut se servir de chacune 
d’elles , suivant le besoin qu’on en a. Au 1 
lieu de me dire que la colère est un mou--- 
vement déraisonnable de lame , et de me 7 
faire un beau sermon où je me peindrait 
avec beaucoup de raison, le vice de cha-- 
que passion , j’armerai mon orgueil contre- 
ma colère, et en me condamnant à faire 
des excuses à la personne que j’aurai offen-- 
sée , je parviendrai à calmer les bouillons*- 
de ma colère , et peut-être à rire de ce qui * 1 
m’auroit irrité. Ma paresse calmera ma ven- 
geance, me livrera au sentiment plus tran- 
quille du mépris, qui servira à m’écarter - 
des erreurs dans lesquelles je pourrois tom- 
ber , et qui sont le digne châtiment des* 
passions viles. Je ne me bornerai pas à me v 
sermoner contre l’ambition et l’avarice \ je 
me peindrai ces passions avec les couleurs' 
les plus propres à m’en dégoûter \ j’oppose- 
rai la crainte à des espérances immodérées 
qui voudroient me surprendre et m’égarer } 
j’emploierai ma paresse, et je verrai naître' 
une égalité d’ame qui me préparera à êrre 
content de ma fortune. Si vous y réfléchis- 
sez bien , vous verrez qu’il n’y a point de 
passion qui ne trouve son contre - poison* 
ckns une autre. ' . 

Ge que les philosophes font avec tant de 
sagesse, remarquez que la nature, par les 

Ni 5. 
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goûts différens qu’elle nous distribue , et la-, 
diffé reare composition, de notre, physique y . 
prépare des sociétés à cet équilibre des pas- 
sions. Chez tous les peuples -libres, .ne dé- 
couvrons-nous pas en. effet que toutes les pas-*- 
sions sont assez en mouvement pour nourrir: 
notre. esprit, mais se contiennent mutuelle- 
ment, et sont obligées de prendre. le mas- 
que de quelque, vertu , . quand elles parois- 
sent sortir de leurs bornes. Elles servent, 
donc alors; à produire de grands caractères 
et ces- caractères ,. avant qu’ils ne soient . 
enfin avilis- par’ des bassesses , empêchent; 
que les arnes ne se ravalent , .et mettent une; 
barrière entre les citoyens et les vices bas». 

. Dans -les gouvernemens qui ne sont pas - 
libres*. les passions ae. luttent point les unes , 
contre les autres avec la même force , mais . 
ellês se succèdent} et une nation qui est: 
prêter à tomber dans l’avilissement où. elles 
lâ.; conduisent ,. voit succéder une nouvelle; 
passion. Les esprits ne sont plus remués s 
de; la même façon et la. cour qui est l’ame : 
de l’état, est remuée pan- des passions qui : 
se * contrarient et : se retiennent mutuelle- • 
ment» Voilà ce qui. retarde l’avilissement où 2 
doivent enfin conduire, les passions basses .; 
etrmolles -que fait naître une.- trop grandé ; 
disproportion dans les -fortunes, et ce. choc,.. 
où-Tayarice et.l’ambition; prennent. une lé'-- 
gçre teinture deTamour- du bien- public eti 
dé. la gloire..-. Alors . 1 & -citoyen?. s’en 'Occupe 
üijpwe. ou;. blâme; les. opérations : publiques^ 
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empêche la dégradation entière ; ce qui 
n’arrive jamais dans ces gouvernemens des- 
potiques , tels que celui du Turc, où les 
hommes esclaves n’ont aucune pensée , et 
se précipitent au-devant du joug, parce que 
personne ne pense plus qu’à sa sûreté par- 
ticulière, et se trouve borné à son état. 

Il n’y a point d’homme raisonnable , quand* 
fl voudra réfléchir sur les opérations de sa 
rdison et de son cœur, qui ne sente , que - 
sans queques-unes de ces passions , qui don- 
nent du mouvement à l’aine * éclairent l’en- - 
tendement et peuvent s’associer à quelques 
vertus , la paresse , la négligence les vo- 
luptés les subjugueroient. Voyez Pline,/. i4 r - 
/. 3 , p, 8 6. Il en est de même du corps 
entier de la société; si elle parvenoit sans 
effort et sans traverse au but qu’elle së pro- 
pose , si elle n’intéresse pas le citoyen à la 
chose publique , elle se trouveroit dans une 
sorte d’apathie qui , suspendant l’activité et 
lé choc dés passions , la perdroit nécessaire- 
ment; elle ressembleroit à ces eaux stagnan- 
tes qui ne répandent que des exhalaisons 
pestilentielles. Â mesure- que les craintes ou 
les espérances d r un peuple diminuent , je 
ne sais quelle sécurité aveugle ou insouciante 
et stupidë s’empare de stfn esprit , et ne per- 
met aux citoyens que dé s’occuper deux en 
particulier; sentiment destructif de la so- 
ciété puisque les hommes n’ont pu se ras- 
sembler; sous la protection des lois , que 
nOu* réoarer leur faiblesse et s’aider mutuel* 

N 6- 1 


Digitizsd by Google 



300 Du Cours et de la Marche 
lement , cé-qui suppose un bien public. Le.' 
vice du citoyen se communique aux magis- 
trats , ou plutôt les magistrats portent dans 
les affaires publiques la bassesse du senti- 
ment qu’ils avoient n’étant que citoyens , 
tant: est forte l’habitude. Alors le magistrat 
ne songe qu’à ses besoins d’homme privé, 
et en doit voir disparoître subitement toute?’ 
lès qualités nécessaires à la conservation de 
la société* 

J’en reviens , mon cher Pupille, à l’in- 
fluence du climat , dont je vous parfois hier,, 
et comme je vous le disois , il faut conve- 
nir qu’il y a des climats qui invitent d’une 
manière plus particulière les hommes à ces- 
sassions molles qui les dégradent. Telle est 
l’Asie méridionale \ à peine la connoissons- 
nous , que nous la trouvons abîmée dans 
cette langueur de l’ame qui nous dégrade. 
De-là aucun sentiment de liberté et de pa- 
trie , qui sont les principes de l’élévation 
dè-Pame, et sans lesquels l’homme ne con- 
sidérant que ses intérêts particuliers , aux- 
quels la politique n’a pu l’arracher , tombe 
dans le plus grand avilissement. De-là , cette 
pusillanimité qui résiste à tous les sentimens 
généreux, et qui les soumet sans peine à 
une routine misérable. ' ' 

La nature toujours féconde , toujours fâ- r 
vorable, y produit quelquefois des phéno- 
mènes , je veux dire de ces grands hommes 
propres à produire des révolutions ^ mais iîs< 
jjçj donneront qu’une . secousse; inutile; aux* 
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esprits , qui , après avoir secoué leur inertie, 
retomberont bientôt dans leur état naturel.. 
C’est ainsi que vous voyez l’Asie reprendre 
quelquefois des mouvemens de vertus, de 
générosité et de grandeur , et avoir des' 
accès de courage ^ mais cet éclat n’est que 
passager. Le climat arrête bientôt et sus- 
pend les qualités qu’une secousse violente 
avoit inspirées. C’est ainsi que la gloire de 
Gyrus disparoît avec lui, et que ses établis- 
semens sont bientôt oubliés j que cette grande, 
commotion que donne le caractère d’Alexan- 
dre , allume entre ses lieutenans , une vaste 
ambition qui doit dégénérer et devenir une 
passion basse et molle. Ils ne laissèrent ce- 
pendant à leurs successeurs que des pas- 
sions viles qui ouvrirent sous leurs descen-' 
dans , l’entrée de l’Asie à la puissance ro- 
maine, et lui soumirent les vastes provinces- 
de cette contrée. De-là , les traces peu pro- 
fondes des mœurs que les Scythes et les 
Tartares portèrent en Asie , qui dégénérè- 
rent si promptement , et qui seules peuvent 
foire la sûreté de l’état. Ne diriez-vous pas 
que faute de ces passions qui remuent l’ame 
fortement, ces peuples de l’Asie sont con- 
damnés à languir dans leur médiocrité b 
C'e'st ainsi que la Chine n’a fait aucun pro- 
grès depuis deux mille ans } qu’elle a été 
incapable de rien 1 prendre dès 'Tartares qui r - 
Tont subjuguée, et que des bandes' de ivo- 
ietirs , profitant de la foiblesse des Chinois ,, 
ont porté; leur chef Sur. le ‘ trône , et laissé; 
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la nation toujours abandonnée à la mollesse' 
de caractère y enchaînée par des vices bas,, 
et incapable de profiter dè ces révolutions. 

Quand Parne est une .fois accoutumée à 
se laisser gouverner par les sens, par la 
recherche des plaisirs, elle tombe dans uit 
état de langueur } elle ne peut rompre ses 
chaînes, et trouver, pour ainsi dire, une 
nouvelle vie , qu’en s’occupant du soin de 
ranimer ses sens et de se créer de nouveaux- 
plaisirs, cruelle barbarie et bien plus funeste, 
que celle que nous reprochons à nos pères* 
C’est ce que nous commençons à éprouver 
en Europe, et c’est ce qui me porte à: 
regretter notre ancienne grossièreté. Voyez 
comment, avec nos recherches superflues,, 
le génie se rétrécit parmi nous. En travail- 
lant sans cesse à multiplier nos besoins 
craignons qu’une imagination insensée qui 
nous a été donnée pour une autre fin, en. 
obéissant à nos sens , n’augmente leur em- 
pira, ne dégrade notre raison affaissée par* 
Perinui qui accompagne la satiété, et ne- 
produise enfin sur nous des effets aussi fu- 
nestes que le climat de l’Asie , et que notre- 
ame ne devienne immobile si elle n’éprouve, 
de nouvelles sensations. 

Cette révolution est nécessaire , parce que' 
n’y ayant de, plaisirs durables et toujours- 
nouveaux que ceux de. la, nature que le: 
temps renouvelle sans cesse,. à peine notre-, 
funeste imagination veut - elle les hâter et 
&s- multiplier ,.que ces plaisirs n’inspjrea*> 
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qifun engouement passager , et nous préci- 
pitent dans l'ennui. Notre cœur, toujours- • 
vide , court sans cesse après de nouvelles- 
chimères au lieu, de se replier sur lui* même 
et d’interroger la raison* De-là ce caprice- 
de nos modes dont nous sommes sans cesse 
fatigués. On n’estime plus que les arts qui 
^appartiennent à la volupté , et le génie d’un- 
peuple semble se réfugier dans les boutiques 
des bijoutiers r etc. A force de plaisirs insi- 
pides, un peuple n’en peut plus goûter de 
véritables } sa raison s’éteint , et l’homme - 
privé de ce secours ne paroît guère élevée 
au-dessus de la condition des brutes*. 

Dans ce combat des r passions molles con- 
tre les passions courageuses et nobles , nous- 
avons été plus heureux dans notre Europe. » 
Représentez-vous tous ces barbares qui l’ont, 
inondée et s’y sont établis. Ne trouvant que. 
des peuples abrutis par le despotisme et 
livrés; aux passions les plus avilissantes., , il 
se fit un mélange de toutes les mœurs des » 
vaincus et dés vainqueurs-} mais ceux-ci ne. 
pouvant point prendre subitement les mœurs»; 
des autres , les uns adoucirent un peu leur 
sauvagerie r les autres prirent , malgré eux.', 
un peu. de ce9 mœurs; germaniques* et; par. 
l’exemple: et l’imitation devinrent à leur tour 
barbares. Quoique tous habitassent des pays ; 
corrompus pat les mœurs romaines* il en -, 
sortit i un mélange des anciennes coutume^ 
qui; fit • nait*e , non-; pas des vices bas , maisü 
àunenaiure quine pçnneuoit p^des’amoU- 
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lir, qui rendit !es hommes injustes et bar-- 
• bares ,■ mais non pas lâches et vils. Et ce 
ne pou voit être que par une longue suite 
de révolutions que se prêtant aux besoins 
des nouvelles circonstances -, les esprits dé- 
voient enfin s’éclairer par l’expérience, éta- 
blir un droit public, favoriser les lois, et 
donner plus d’autorité à la raison. Mais par 
une révolution fatale , ne diroit-on pas que 
les inconvéniens attachés à nos passions,- 
ont à peine éclairé notre esprit et trouvé 
des moyens d’y remédier , que nous nous 
sentons fatigués des lois qui nous gênent et 
que nous nous encourageons à l’envie pour 
les renverser et les détruire $ et c’est pour 
s’opposer à ce malheur que la fortune," 
c’est-à-dire, la nature, par des événemens 
qui paraissent le fruit du hasard, vient s’y 
opposer , réveillant notre- raison toujours i 
prête à s’assoupir à la voix des syrènes , * 
c’est-à-dire , des passions molles qui nous 
ravalent. ' '• 

Les physiciens, mon cher Pupille, disent,- 
je crois, avec raison, que sans ces tem- 
pêtes et ces ouragans dont nous nous plai — » 
gnons, l’air que nous respirons se corrom- ‘ 
proit, et que Jes eaux. salutaires se converti- ' 
roient en poison. Sans ces feux souterrains, 
sans ces volcans qui portent l’effroi et la 
désolation dans des cités et' des provinces 
entières j la terre sefoit frappée de stérilité 
et nous refuserait se$: productions^ -Notre 
pionde a - ses- maladies; comme nous- avons» 


Digitized by Google 



des Passion r dans la Sociùi. 30Ç 
les nôtres. Ou plutôt comme Pline, au lieu 
de nous plaindre de la nature , admirons 
ses prodiges dans notre globe. Ces philoso- 
phes ont , je crois , raison , et la nature ne 
fait jamais un mal que pour produire un 
bien. C’est ainsi que le monde moral comme 
le monde physique éprouve ses tempêtes et 
ses ouragans ^ les passions sont l’ame du 
monde moral, le mettent en mouvement, 
y produisent des bouleversemens, comme 
les ouragans dans le monde physique. C’est- 
là le grand laboratoire de la nature. On voit 
naître , comme dit Pline , de nouveaux 
objets, on en voit d’autres disparoître, la 
terre change de face , la mer voit disparoî- 
tre des îles , et en produit de nouvelles 7 
les montagnes s’abîment et de vastes plaines 
sont coupées par des montagnes. Ainsi on 
voit les nations s’anéantir pour faire place 
à d’autres. 

Ces conquérans , ces hommes ambitieux 
qui désolent la terre , ou renversent leur ré- 
publique en foulant aux pieds tous les droits 
de la justice, je les regarde, mon cher Pu- 
pille , non-seulement comme autant d’ins- 
trumens dont la providence se sert pour 
punir les peuples qui n’ont pas voulu se* 
servir , ou plutôt qui ont abusé de ses dons , 
mais encore comme autant de moyens pour 
préserver la société de cette apathie mal- 
heureuse où nos sens nous conduisent enfin 
à force de luxe, d’oisiveté et de voluptés.. 
Malheur à toute nation qui n’éprouveroit 
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aucune adversité. Son bonheurme seroit pas 
de longue durée. Par une loi éternelle qui 
doit entretenir dans le monde moral comme 
dans le monde physique une action de mou- 
vemens opposés, des accidens qui concou- 
rent à l'harmonie du tout en paroissant le 
renverser \ le même principe qui semble 
détruire successivement tous les êtres , vi- 
vifie tout , et produit une succession de gé- 
nérations qui se succèdent et conservent le 
monde. . 

De même dans le monde moral , la pro- 
vidence a préparé des tempêtes et des ou- 
ragans pour remonter notre raison , animer 
la politique prête à s’avilir. C’est ainsi qu’An-* 
nibal en jettant l'effroi dans l’Italie , ré- 
veilla le génie des Romains qui commençoit 
à s’oublier en jouissant de la paix après la 
première guerre punique. Il est nécessaire , 
pour s’opposer aux progrès des passions 
«nolles qui nous assiègent , que des trou- 
bles domestiques , ou l’ambition d’un voisin 
puissant retirent les magistrats et les ci- 
toyens de leur assoupissement j il faut qu’ils 
soient remués par la crainte ou par l’espé- 
lance ; car quelle est la nation qui , sans 
ces deux passions, ne s'abandonnerait pas 
à la mollesse et à la négligence naturelle 
à l’homme ? Quel peuple , en jouissant du- 
calme d’une paix profonde , conserverait 
assez de courage pour n’en pas abuser? Com- 
ment sa raison pourroit-elle s’élever jusqu’à; 
prévoir les vices avilissans qui- doivent ao* 
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fcompagner une trop grande sécurité? Com- 
ment auroit-il le courage de s’élever aux 
grandes vertus, et de ne jouir de la paix 
à l’exemple des Lacédémoniens , que pour 
pratiquer les vertus qui mettent en état de 
faire la guerre à un ennemi qui voudroit 
troubler notre bonheur.. Gardons-nous de 
désirer la paix , ou d’en jouir pour nous 
livrer au repos 5 la paix deviendroir alors 
un poison mortel. Le goût des choses su- 
perflues régneroit seul. Cette paix ne donne 
point à l’ame cet enthousiasme dont elle a 
besoin pour s’élever aux grandes choses 
l’imagination qui n’est point remuée par de 
grands objets s’avilit et ne fait aucun effort,, 
et vous ne verrez, pas cette émulation de 
gloire qui a produit les siècles que nous 
admirons, parce qu’on diroit que la nature 
alors plus libérale ^voit prodigué à pleines . 
mains les talens du génie. La vertu même 
profite, alors de cet enthousiasme pour se 
montrer avec toutes ses forces. 

Faites attention , je vous prie , à ce que 
seroit devenue l'Europe , quand le gouver- 
nement barbare des fiefs s’écroula sous ses. 
vices j si chaque peuple , en se formant en 
grand corps d’état , n’eût pas vu naître dans 
son sein de nouvelles passions , ou plutôt si 
les passions , qui- avoient désolé la terre 
avant la ruine de l’empire romain , n’avoient 
reparu et produit de nouvelles rivalités. Au 
milieu de ce mouvement des passions , les 
ftatg éprouvent , il est vrai , des fortunes: 
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differentes \ les uns prospèrent , les autré^ 
s’alîbiblissent $ les uns sont détruits , d’au- 
tres s’élèvent snr leurs ruines. Ces éternelles 
révolutions sont un foyer où se forment les 
vertus les plus difficiles à pratiquer. Le génie 
s’aiguise , et nous avons vu renaître chez 
nous tous les ralens qui honorent le plus 
la raison humaine. 

Otez ce feu ou cet aiguillon des pas- 
sions dont je vous parle , et la société n’est 
plus qu’un cadavre \ toutes les parties en 
sont dissoutes ou séparées les unes des au- 
tres , parce qu’elles ne sont unies que par 
l’amour de la patrie , l’amour des lois et 
l’amour de la liberté. Détruisez ces trois 
sentimens dans l’ame des citoyens en leur 
inspirant une trop grande sécurité , et sur- 
le-champ vous verrez chaque citoyen , ty- 
rannisé par son amour-propre , se regarder 
comme le centre social auquel tout doit 
se rapporter. C’est alors que toutes les pas- 
sions les plus lâches triomphent , que l’in- 
térêt public est oublié au milieu des vices 
les plus bas. L’entendement rampe avec le 
cœur \ il n’est point alors de petit danger , 
çar où il n’y a plus de courage , il ne doit y 
avoir que de la crainte. Alors, non-seule?- 
ment les hommes sont séparés les uns des 
autres , ils deviennent même ennemis. Et 
si la politique dégradée sent par hasard le 
besoin de les rapprocher , ce sera de ces 
passions viles dont elle se servira pour faire 
inutilement un lien entré eux. L’argent de* 
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tiendra la récompense de toutes les vertus 
et de tous les talens , comme Crassus , qui 
imagina des couronnes d’argent qui imitoient 
les feuilles de laurier ou de chêne , dont on 
couronnoit , et avilit ainsi ceux qui méri- 
toient cette récompense. Mais si vous vous 
rappelez ce que vous avez lu dans mes prin- 
cipes de morale , vous verrez que c’est jetter 
de l’eau sur le feu pour l’allumer. 

Il me semble , me dit mon Pupille , en 
m’interrompant , que je saisis le fil et la 
liaison de vos principes. Ce que vous avez 
eu la bonté de m’apprendre sur le carac- 
tère national , sur l’influence des différens 
gouvernemens et même du climat , me dé- 
veloppe fort bien quelle doit être la marche 
des passions , tant que la politique est assez 
habile pour conserver ce génie, après avoir 
été assez heureuse pour l’établir , et se pré- 
cautionner contre les accidens qui peuvent 
déranger cette harmonie. Mais jusqu’à pré- 
sent , soit qu’elle ait été maniée par des 
hommes incapables d’embrasser tous les ob- 
jets de la société , de deviner la liaison na- 
turelle des événemens dont vous me parlez , 
ou la nature de nos passions ; soit qu’elle 
ait songé à profiter des vices de la société 
et des lois , plutôt qu’à les corriger } elle 
n’a point été assez heureuse pour réussir 
dans cette entreprise en donnant une nou- 
velle force aux lois , et en prémunissant le 
génie national contre les tentations aux- 
quelles la différence des conjonctures expose 
les nations. 
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Vous n’avez que trop raison } ces pas- 
sions sans lesquelles nous ne serions que des 
automates , sont dans une éternelle acti- 
vité. Chacune d’elles tâche et travaille à 
étendre son empire , et ce qui achève de 
me désoler, ce sont les passions molles qui' 
tiennent à nos sens qui ont déclaré une haine 
éternelle aux passions généreuses : il me 
semble voir la guerre des esclaves contre les 
Romains. Voilà la véritable cause de toutes les 
.révolutions que les sociétés éprouvent. Mais 
au milieu de ces révolutions , je voudrois tâ- 
cher de découvrir si elles ont encore une 
marche certaine. Car il paroît des hommes 
extraordinaires qui bouleversent tout un état, 
et qui ne laissent apercevoir aucun rapport 
ni aucune liaison entre Jes événemens con-* 
traires qui se succèdent. Voyez , par exem- 
ple , ces Athéniens si fiers , si avides de 
gloire après la défaire de Xercès } ils ne 
songent qu’à rendre la liberté à leurs co- 
lonies d’Asie , et un moment après vous 
les voyez se lasser de leur gloire , devenir 
les tyrans de ces mêmes colonies , et ou- 
blier si fort leur sûreté et leur gloire , qu’ils 
portent un décret qui déclare ennemi de la 
patrie tout citoyen qui proposera de détour- 
ner les sommes données pour les spectacles, 
pour les employer à la guerre , et repousser 
leurs ennemis. 

Fort bien , mon cher Pupille , mais ce 
phénomène qui vous étonne , vous paroî- 
iroit dans l’ordre naturel des choses , si vous 
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aviez fait attention à tout ce qui s’est passé 
depuis la guerre Médique jusqu’au moment 
que fut porté ce décret déshonorant dont 
vous parlez. Que les hommes qui succédè- 
rent à Thémistocles et à Aristide eussent pro- 
posé cette loi infâme , ils auroient été cou- 
verts d’une honte publique } toutes levas- 
sions nobles et généreuses des Athéniens 
auroient été soulevées. 

Mais remarquez comment se prépare cette 
grande révolution. Les Athéniens, trop pau- 
vres pour fournir aux fraix nécessaires de 
Ja guerre qu’ils méditoient , sont obligés de 
traiter avec . leurs colonies pour recevoir ' 
des subsides , et porter la guerre en Asie. 

Dès ce moment , ne remarquez - vous pas 
que ces subsides sont un piège pour la vertu 
des Athéniens ? En voyant une nouvelle ri- 
chesse dans la république , et les succès 
qu’elle de voit lui procurer, seroit- il possi- 
ble que l’ame des citoyens ne fût point 
chatouillée par la plus lâche des passions, 
je veux dire l’avarice ! En voyant les avan- 
tages que la république obtenoit en Asie, 
et devoit aux tributs des colonies , chaque 
Athénien ne devoit-il pas juger qu’il lui se- 
roit utile d’avoir aussi de l’argent pour amé- 
liorer sa fortune particulière ? La tentation 
est violente j le moyen d’y résister ! On 
double donc, on triple, on quadruple les 
tributs des colonies , qui de leur côté pren- 
nent de l’humeur. La liberté leur paroît 
trop chère, elles se plaignent , et les Athé^ 
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niens déjà corrompus par les plaisirs quèf 
leur avoir prodigués la libéralité des colo- 
nies , sont injustes , et osent déjà accuser 
leurs alliés d’injustice. La lâcheté des co- 
lonies d’Asie , leurs occupations basses , 
font^u’elles aiment mieux payer des sub- 
rides pour la guerre que d’y contribuer en 
payant de leur personne } et cette lâ- 
cheté est une semence de lâcheté jettée 
dans Athènes. 

Vous sentez que toutes les passions mé- 
prisables qui avoient si bien servi l’avarice , 
doivent devenir , et deviennent plus inso- 
lentes de jour en jour} ayant affoibli les 
passions nobles , elles se montrent avec plus 
d’audace. Elles parviennent par degrés à 
cette extrême insolence qui leur est natu- 
relle. Périclès , qui veut dominer dans sa 
ville , et qui ne peut y dominer que par 
les vices auxquels elle s’abandonne successi- 
vement, en hâte les progrès. Les théâtres 
sont ouverts , les Athéniens y courent en 
foule *, plus ils se livrent à ces fêtes , plus 
les images de leur gloire et de leur liberté 
s’affoiblissent dans leur cœur. A leurs an- 
ciennes idées , il en succède de nouvelles. 
Telle est la marche de notre entendement ; 
et à mesure qu’on se familiarise avec celle- 
ci , les autres s’effacent , et le génie na- 
tional est détruit , et ne reparaîtra plus que 
par bouffée. Il s’efface enfin entièrement } 
la révolution est faite , et le décret dont 
vous parlez est porté, et ne scandalise plus. 

Toute 
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' Toute révolution qui arrive dans un état , 
ljui doit son esprit national à des lois , est 
le fruit des événemens , qui , comme à 
Athènes, amènent des circonstances qui 
donnent de nouvelles idées aux esprits, et 
remuent dans les cœurs de nouvelles pas- 
sions qui diminuent la force des anciennes, 
et parviennent par degrés à n’en laisser suh- 
«ister aucune trace. 

: Ce n’est point ceçte multitude innombra- 
ble qui forme lé fond- des états , qui peut 
faire naître les- révolutions ; elle les attend; 
C’est aux événemens , puisqu’elle est inca- 
pable de penser par elle-même , et qu’elle 
se livre par habitude à sa routine ou à une 
nouveauté qui flatte ses sens, à les pré- 
parer. Quand il se présente de ces événe- 
mens extraordinaires , si vous voulez pré- 
voir quelle marche prendront les passions, 
ne consultez plus le caractère national , il 
ne subsiste plus -, le peuple déplacé et ar- 
raché à ses habitudes , enfilera la route que 
lui indiquera un homme de génie qui saura 
flatter ses passions, les tromper et les con- 1 
duire à son but. 'S’il joint à ses talens su* 
périeurs une vertu égale , il pourra peut- 
être ranimer les sentimens généreux des 
citoyens , s’ils ne sont pas entièrement 
étouffés , ou s’il y a encore de la vigueur 
dans les âmes. Si le courage est totalement 
abattu , votis verrez Caton , qui ne parle 
âüx Romains qu’uné langue étrangère , et 
qui- n^est plus entendu que A par quelques 
Tome III. O 
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hommes assez habiles pour savoir que la 
politique ne fait pas des miracles, et ne 
ressuscite point les morts. Il imite. alors le- 
pilote assailli par la tempête , il resserre et 
plie ses voiles , louvoie et ne tend plus au 
port } il va au plus près , et aborde où il 
peut. 

Il me semble qu’on ne voit aussi bien 
dans aucune, autre histoire , que dans celle 
de la république romaine , le jeu , le cours 
et la marche des passions , et leurs diffé- 
rentes métamorphoses , suivant la différence 
des conjonctures. Permettez-moi de m’éten- 
dre un peu là-dessus. Tandis que les Ro- 
mains étoient divisés par leurs querelles au 
sujet des prérogatives dont les Patriciens 
jouissoient, et que les Plébéiens vouloient 
partager , cette idée occupoit toutes les 
âmes, les élevoit et les associoit à l’amour 
de la patrie et de la justice j il y eut quel- 
ques ambitieux qui se flattèrent de profiter 
de cette division apparente pour usurper le 
souverain pouvoir \ mais leurs espérances 
dévoient n’avoir aucun succès \ leur entre- 
prise devoit échouer , ftarce que tous les 
citoyens étojent intimement liés et unis les 
uns aux autres par leur amour de la liberté, 
de la patrie, de la justice, et par leur 
courage et leur esprit national , sans mé- 
lange de ces passions basses et molles dont 
nous nous entretenons, et dont. un Man- 
lius auroit profité pour établir sa tyrannie, 
Remarquez qu’oo ne le put condamner # 
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iju’en assemblant le peuple dans un lieu 
d'où l’on ne-pouvoit découvrir le Capitole, 
que Manlius avoir défendu contre les Gau- 
lois. Il étoit alors impossible qu’il s’élevât 
un Catilina, parce qu’aîors on ne connois- 
soit aucun des vices qui le préparèrent dans: 
la suite , et qui dévoient lui donner aisé- 
ment tous les complices dont il avoit be- 
soin pour former une conjuration qui auroit 
vraisemblablement réussi si Rome n’eùr pas 
eu Cicéron pour consul. 

Vous verrez que Rome n'a rien à craindre 
jusqu’à la fin de la seconde guerre punique. 
Mais cette guerre , qui non-seulement com- 
prima les vices qui commençoient à se mon- 
trer, mais qui fit paroître tout ce que la 
sagesse , le courage, la magnanimité ont de 
plus sublime , commença à être pour les 
Romains un fardeau trop pesant. Pourquoi 
le premier Scipion l’Africain ne dit -il pas 
comme le second : « Ne demandons plus 
» aux Dieux un accroissement de fortune \ 

» que leurs bienfaits se bornent à conser- 
» ver celle dont nous jouissons. » Dans 
l’ivresse de la prospérité, les Romains, 1 
comme vous savez , portèrent la guerre eit 
Asie; s’ils ne l’avoient pas fait , ils auroient 
été perdus dès ce moment ; et c’est là que 
se développèrent toutes les passions basses 
qui dévoient ruiner la république. 

Les grands ne pouvoient point posséder 
impunément toutes les richesses du monde , 
et le peuple ne. pouvoir point voir sous se^ 
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yeux le specracle de ces richesses, et se 
contenter de son ancienne pauvreté. Elle 
lui avoit donné des vertus, elle ne doit plus , 
lui donner que des vices \ mais les vertus 
qui ne sont point d’accord , quand il s’élève 
quelque querelle entr’elles , ont toujours un 
principe de réunion qui les rapproche et les 
concilie. Les vices , au contraire , ne peu- 
vent faire aucun traité entr’eux , et pour 
avoir plus de force , ils se livrent nécessai- 
rement à de plus grands excès. 

S’il s’élève dans ces circonstances un am- 
bitieux, homme de génie, il voit tout ce 
qu’il peut se promettre de la corruption des 
mœurs. 11 prévoit la résistance des riches , 
capables de tout pour ne se pas laisser 
dépouiller, et l’emportement du peuple pour 
servir sa cupidité. Il voit les haines, les- 
injures , les vengeances \ il est aisé de les- 
rendre atroces , et de forcer la multitude 
à. se donner un maître pour avoir un pro- 
tecteur. Telle fut la politique des Gracques, 
qui vouloient profiter des vices pour con- 
tenter leur ambition. La république n’eut 
rien à leur opposer , et elle n’échappa à la 
tyrannie que par l’action , tant louée de 
Scipion Nasica, et que les politiques Italiens 
ont appelée un coup d’état. Il attaqua le 
tribun ambitieux à main armée sur son tri- 
bunal , et cette violence nécessaire , parce 
que les lois n’avoient plus de force , que le 
génie républicain étoit détruit , découvrait 
secret de l’état, et ne permettoit plus 
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'•à la république de se relever. Mais l’ambi- 
tion depuis Tibérius Gracchus passa par 
divers échelons j son frère, plus entrepre- 
nant , parce que les passions des riches 
s’étoient montrées avec plus d’audace , suc- 
comba dans son entreprise. Marius lut suc- 
cède^ plus ambitieux que César et Pompée, 
il n’aspire point comme eux à la tyrannie } 
son ambition se borne encore à servir la 
république et à la sauver-, et Sylla, qu’il 
veut dépouiller , s’irrite , et pour se venger 
devient un tyran \ telles sont les passions 
dans un état sans règle 5 elles s’irritent les 
unes par les autres. Sylla se rend odieux 
pour ne pas succomber , et son abdication 
tranquille dévoila le secret de la république } 
l’ambition ne connoîtra plus de bornes. 

Si Tibérius Gracchus avoit réussi dans 
son entreprise , vous l’auriez vu tenter de 
détruire ce qui subsistoit de grandeurs dans 
les sentimens , par la politique adroite avec 
laquelle Auguste essaya la patience des Ro- 
mains , apprivoisa leur courage } et s’il avoit 
trouvé un Brutus , Caïus Gracchus plus im- 
pétueux , moins maître de ses passions , 
auroit le premier donné l’exemple des pros- 
criptions ppur se débarrasser des bons ci- 
toyens , intimider les autres par la crainte , 
ou les gagner par des bienfaits 5 et il auroit 
eu un Tibère pour successeur. Telle est la 
politique des passions et leur marche. 

Alors si vous voulez voir , mon cher Pu- 
pille. ? le cours et la marche des passions, 

O 3 
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dans un état où les passions lâches luttent 
et combattent contre les passions généreu- 
ses , examinez ce qui reste de ces derniè- 
res , ou plutôt des habitudes qu’elles ont 
fait contracter , et des opinions dont les 
esprks sont imbus , et d’où doit résulter 
une conduite différente dans les passions. En 
voyant que les passions les plus lâches des 
Romains sont jointes cependant à des idées 
de puissance , de conquêtes , de guerre et 
d’ambition , vous jugerez qu’elles auront un 
caractère différent que dans un pays où le 
commerce , l’argent , l’avarice et les plaisirs 
domestiques n’auroient donné que des idées 
basses de bonheur et de prospérité , et vous 
pourrez prévoir la rapidité, plus ou moins 
grande de la décadence et de la ruine de 
l’état que. vos observerez. Vous les suivrez 
ces passions dans leur marche , et vous ver- 
rez que l’amour d’envahir , de s’agrandir , 
de piller les nations , l’empire étant mis à* 
l’encan , entretint les Romains sur les fron- 
tières dans cette discipline, qui fit faire en- 
core des conquêtes. Les empereurs , s’ils se 
livroient aux passions , en étoient punis \ 
l’usurpateur ., forcé d’avoir du courage , 
faisoit respecter sa puissance chez les étran- 
gers , et les vices bas des citoyens ne ga- 
gnèrent les armées qu’après que les empe- 
reurs eurent acquis une certaine solidité , 
et que se livrant par conséquent à la mol- 
lesse, ils s’avilirent en traitant avec les Bgt* 
tiares. 
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- En voilà assez , mon cher Pupille, pour 
vous faire entendre ma pensée. Tant qu’un 
reste de vertu luttera contre les vices , et 
s’opposera à leurs progrès , vous verrez ce 
combat des passions dont nous nous entre- 
tenons. Mais si vous y faites bien attention , 
vous verrez qu’insensiblement les dernières 
gagneront du terrein , et qu’enfin ces gran- 
des passions , pour se satisfaire , s’appri- 
voiseront, et disparoîtront en quelque sorte, 
en étant forcées de se prêter aux conjonc- 
tures , et d’adoucir leur rudesse pour ne 
pas révolter des hommes qui en sejoient 
effrayés. . : ' 1 

Alors ces hommes extraordinaires que fa 
nature ne cesse point de répandre dans le 
monde pour entretenir dans la société le 
mouvement dont elle a besoin pour ne, pas 
succomber sous des passions misérables , 
vous les verrez toujours se déguiser , cacher 
•line partie de leur caractère , et ne plus 
paroître enfin que des hommes tels, à-peu- 
près, que tous les autres. Pourquoi ce chan- 
gement ? C r est qu’un homme est nécessai- 
rement incommode à lui-même , quand il 
incommode les autres. Poussé dans le com- 
merce de ses concitoyens , on l’a un peu 
adouci par l’éducation qu’il a reçue , et ses 
maîtres l’ont déjà changé en l’imbibant de 
leurs préjugés. Le commerce journalier de~ 
ses concitoyens gênera son génie } et dans 
le mouvement du monde , il verra amasser , 
sans qu’il s’en aperçoive , toutes ces qualités . 
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distinctives dè caractères qui, comme sta- 
t2nt d’angles raboteux et aigus, blessent les. 
corps qui les approchent. Je les compare au» 
galets répandus sur les côtes de la mer , 
et qui étant poussés et repousés continuel- 
lement par le flux et le reflux, prennent 
tous enfin une forme ronde.' : 

J'aimerois assez à examiner ce que Ma* 
rius , Syîla , Pompée , César , Octave ,* 
Antoine , etc. auroient été dans les temps 
les plus heureux de la république romaine 
ou dans nos temps modernes. J’ai ébauché 
cette idée dans les principes de morale que 
je vous ai confiés. Ces hommes , nés aveCi 
des passions impérieuses et caractéristiques , 
auroient été les dignes collègues des Camille, 
des Fabricius , des Scipion , si le régime 
austère des mœurs publiques les eût dirigés. 
Ils n’auroient au contraire montré qu’une 
partie de leur caractère et de leur génie , si 
se trouvant embarrassés , et , pour ainsi 
dire, empâtés par les préjugés , les opinion* 
et les habitudes aujourd’hui connus en Eu- 
rope , ils eussent été façonnés à se prêter 
à cette manie puérile , qui nous fait une 
loi d’être principalement attachés à ces qua- 
lités qu’on appelle agréables , charmantes et 
aimables, suite funeste de l’empire que les; 
femmes ont usurpé , et qui a trop appris; 
aux hommes à rechercher restitue par desl 
qualités peu estimables et très-voisines des 
vices avec lesquels elles s’associent si faci-, 
testent*. , . 
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Je ne sais point trop ce que seroit au* 
jourd’hoi M'arius en Europe. Né dans une 
classe de citoyens condamnés à l’obscurité, 
et qui au contraire lui fit à Rome un parti 
puissant , il auroit trouvé par-tout une bar- 
rière insurmontable que l’esprit d’intrigue 
sans génie ne l’auroit point aidé à franchir. 
Dans les emplois obscurs de quelque légion r 
son esprit , sans espérance , n’auroit point 
pu prendre son essor. Les idées sublimes 
que s#n. génie lui auroit fournies le feroient 
passer pour un visionnaire ridicule auprès- 
des patriciens qu’il ne. pourroit dégoûter er 
qui l’écraseroient. Auroit - il pu dire au peu-- 
pie, les grands languissent dans leur or- 
gueil , parce qu’ils croyent que toutes les 
dignités leur appartiennent , et qu’ils ne peu- 
vent les remplir médiocrement qu’en char* 
\ géant quelques plébéiens de leurs fonctions. 
Ses camarades le trouveroient bizarre et 
incommode , et l’Europe a sans doute mé- 
connu plusieurs de ces Marius , qui se sont 
fait tuer à la tête de leur compagnie de 
grenadiers, et qui n’auroient été que d’in- 
commodes licutenans - colonels , que leurs 
colonels indulgens et faciles trouveroient 
trop brutaux } et on n’auroit jamais soup- 
çonné ni ces talens , ni cette vaste ambi- 
tion qui n’étoit pas contente de sept con- 
sulats , et qui vouloit , toujours agissante , 
être toujours a la tête des affaires. 

Syila plus souple , plus docile , plus pro- 
pre à se- prêter à toutes les circonstances 

Q 5 


Digitized by Google 



3 il Du Cours tt de ta Marche - 

et â en tirer parti, fut forcé à une ambi- 
tion sans bornes , parce qu’il ne pouvoit 
éviter sa ruine sans se rendre le maître de 
tout 5 et fatigué , ou plutôt ennuyé de son 
pouvoir , il eut , dirai * je , la force ou la. 
foiblesse de l’abdiquer. La conduite de Sylla 
en traitant dans la cour de * Bocchus mé- 
fait conjecturer quelle seroit sa conduite , 
étant né dans une monarchie tranquille y ou 
agitée par des troubles domestiques*. Peut- 
être avons-nous quelque Sylla dans quelqu’un 
de ces seigneurs qui paroissent si difierens 
de lui. Dans la république -romaine , les. 
mœurs , les habitudes du. temps , l’arrache- 
lont aux plaisirs obscurs qui ternirent su 
première jeunesse , et aujourd’hui , j’ai peur 
qu’il y . persévérerait.. 

César , homme- de qualité , et dominé par 
une ambition hère et impérieuse , auroit 
certainement fait fortune parmi nous; Dans, 
nos temps de ligue et de guerre religieuse r 
il ! auroit mieux profité de la foiblesse de la 
cour que Tes deux premiers ducs de Guise- 
D'ans des temps tranquilles il auroit voulu: 
commander les armées comme connétable r 
et être roi- sous le nom de premier minis- 
tre.. Il y a bien loin des dignités que je luf 
suppose à celle de dictateur perpétuel qui: 
tut donnoit l’empire du monde. Né avec 
cette- intelligence supérieure qui embrasse 
toutes les parties du gouvernement y sont 
ambition, auroit été- satisfaite eu se voyant 
réellement te maître de tout. 
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•Voulez - vous le faire renaître à Rome , 
vbus le verrez aspirer au pontificat , se 
rendre le maître du sacré collège , se prêter 
aux tempéramens qu’exige le génie de cette 
cour pacifique , songer avec un dépit caché 
à son ancienne puissance , et gouverner 
enfin plutôt en grand prince , qu’en pieux 
pontife, ' 

Transportons actuellement César dans 
notre Pologne , et vous allez voir ce qui 
doit résulter de son excessive ambition et 
de son, génie si capable de la servir. Puis- 
qu’il n’y a point ici de gentilhomme un peu 
considérable qui ne nourrisse sa vanité oi- 
sive de l’idée agréable qu’il peut être roi y , 
vous pensez bien que César voudra abso- 
lument monter sur le trône. 11 ne s’amusera 
point dans une vie oiseuse à faire ce que 
nous appelons des châteaux en Espagne , et 
à s’occuper de ce qu’il feroit s’il étoit roi , 
il -travaillera sans cesse à le devenir. Ces 
cabales, ces partis qui divisent les grands 
deviendront entre ses mains autant d’ins- 
trumens de sa fortune. Comment s’y pren- 
dra -tr H ? je n’en sais rien , car. je ne suis 
pas César. 11 verroit certainement des routes 
et des moyens que je n’aperçois pas. Et 
non-seulement il parviendroit à être roi , 
mais cette manie éternelle des rois de Po- 
logne de rendre leur couronne héréditaire ,, 
deviendrait en lui une réalité \ et ce que 
Gustave Vasa a fait en Suède r fi l’exécu- i 
téroit eflj Pologne. 11 aurait profité, des 

O 6 
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mœurs des Sarmates , pour faire respectéi*' 
la Pologne , car il avoir trop de génie pour 
craindre les talens de ses sujets- , et ap- * 
préhender leur liberté. 

Mais ce César , si favorisé de la fortune, 
voulez-vous le voir tomber dans le dernier 
avilissement ? vous n’avez qu’à le faire naître 
à Constantinople ou dans la Grèce» Vous 
ne trouverez qu’un intrigant bas et souple , 
qui ne peut rester tranquille., et dont l’es- 
prit enchaîné et écrasé par le spectacle de 
tout ce qui le frappe, se glissera humble- 
ment dans l’antichambre d’un bacha pour y 
chercher la fortune et l’acheter par des 
bassesses \ voyant toujours un cordon au- 
tour de son cou ou un glaive sur sa tête , 
son génie disparoîtra. Et pourquoi me trom- 
pero/s-je ? ce pays si favorable au génie et 
aux talens , produit encore des Miltiade , 
des Thémistocles, des Epaminondas et des 
Lycurgue 5 et tous ces grands hommes- 
ignorés ont laissé tomber l’empire ottoman , 
autrefois si redouté, dans- ce mépris qui. 
annonce sa ruine. * .. 

Ne croyez pas, mon cher Pupille, que 
je ne cherche qu’à vous égayer par ces sup- 
positions , que vous trouvez peut - être bk 
2arres. Non •, elles- sont très-propres à vous 
convaincre des vérités dont je vous partais 
hier , et de l’influence- des divers gouver-.. 
nemens et des climats qui compriment ou- 
exaltent plus on moins notre* ame r et se 
servent difléremment de nos passions r qpjs 
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nous rendent ou méprisables ou dignes de 
l’estime publique , suivant qu’elles sont di- 
rigées à une fin honnête , et constantes avec 
tenue. 

Quand vous verrez donc , mon cher Pu» 
pille , de ces événemens ou de ce 9 person- 
nages importans qui , profitant de quelques 
eircontances heureuses , pour donner une- * 
secousse à la république et changer l’état 
de la société , semblent annoncer un nouvel 
ordre de choses \ si vous ne voulez pas- 
vous tromper grossièrement, examinez avec 
attention quel est le génie national dans cet 
état. Voulez -vous n’être point la dupe de 
vos craintes ou de vos espérances voyez 
quel progrès ont fait les passions molles r 
et ce qui reste des passions généreuses, quî 
peuvent seules avoir assez de constance pour 
persévérer dans leurs entreprises. Une bouf- 
fée de colère et d’emportement ne suffit pa* 
pour déranger les idées d’une nation , quand 
ces passions y sont anciennes , et que les 
esprits y sont accoutumés. Les plus grands 
t-aîens doivent alors échouer , à moins que' 
les troubles ne durent assez long-temps pour 
les effacer peu-à-peu , et faire place aux: - 
passions nouvelles. 

CremweL est un des hommes les plus * 
extraordinaires dont parle l'histoire \ il au- 
roit été un Marius et un César chez les ; 
Romains. Son ambition se développant et* 
s’étendant par dégrés y il parvint avec le 
secours du fanatisme , donc les accès vioap 
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lens et impétueux peuvent tout oser et toufc 
se permettre, à s’emparer de la puissance, 
publique. Mais dans le temps qu’il se rend, 
le maître de sa patrie , sous le titre de 
protecteur , l’idée de la royauté n’étoit point 
effacée dans les esprits j car les Anglais à 
leurs questions théologiques , avoient tou- 
jours joint des questions politiques. Cromwel 
commença une révolution , il s’affermit, il 
est vrai , dans son pouvoir , par la force de 
son génie , mais à sa mort , le protectorat 
devoit disparoître. Le fanatisme qui l’avoit 
élevé devoit se lasser de ses désordres , et 
le pouvoir despotique de Cromwel , qui. 
n’avoit servi qu’à faire regretter le pouvoir 
modéré des rois , sous lesquels les grands 
et le peuple vivoient plus heureux , pous- 
soit les esprits à reprendre l’ancien gou- 
vernement ÿ et la révolution devoit être 
prompte, si le fils du tyran n’avoit pas 
les talens de son père , pour se faire crain- 
dre et admirer en même temps. Elle le fut 
en effer. Richard Cromwel se démit de son 
pouvoir qui i’accabloir. Charles II , errant 
et sans amis , fut rappellé par le général 
Monk , qui cédoit à f impulsion générale des 
esprits } et Charles fut reçu à Londres aux 
acclamation du peuple. 

Il faut qu’un peuple soit las dé sa situai 
tion , qu’il ne puisse la souffrir , pour qu’une 
révolution produise une situation durable y 
à moins qu’il ne s’agisse d’une démocratie * 
oCu le peuple aveugle sur ses intérêts* eç 
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toujoürs précipité dans ses résolutions ex- 
trêmes , peur se livrer à un véritable tyran r 
en croyant ne se donner qu’un protecteur* 
Daqs les autres gouvernemens , les ré- 
volutions se préparent avec lenteur , et le- 
gouvernemeut qui a perdu toute sa force 9 
se soutient encore par l’habitude et l’opi- 
nion publique. Les lois n’avoient plus d’au- 
torité dans la république romaine. Le gou* 
vernement ne pouvoir plus contenir les am- 
bitieux ‘j cependant, comme je vous l’ai dit, 
les deux Gracques , Marius et Sylla déchi- 
rèrent la république , mais n’établirent pas 
un nouvel ordre de choses. La révolution, 
nécessaire n’étoit point encore mûrie sous 
César vainqueur de la république à Pharsale^. 
je ne sais quel courage impatient ne lui 
permit pas de prendre des mesures pour 
faire aimer son autorité j il en fut puni- 
Mais les conjurés ayant renversé le tyran; .» 
et non pas la tyrannie , il devoit rester à 
Rome un mélange de passions opposées qui 
se combattoient , et qui toutes formant des 
espérances ou des craintes contraires , Iais- 
soient l’état dans une anarchie effrayante- 
et orageuse qui devoit enfin inviter les es- 
prits au calme , et à se reposer dans le 
premier port qui seroit ouvert* 

Les citoyens qui disputèrent entr’eux la 
dépouille de César partagèrent , pour ainsi 
dite , la république en trois monarchies in- 
dépendantes, jalouses et ennemies:; les unes: 
de$. autres „ après avoir fait périr tous le$ 
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bons citoyens , et détruit , par leur morr , 
l’esprit de liberté. La crainte étoit semée 
par -tout, on n’entrevoyoit que des mal- 
heurs i développez là les effets de la crainte, 
qui s’abandonne aux passions les plus molle» 
et les plus viles. Octave y après avoir détruit 
ses collègues , laissa subsister l’image de la 
république, et fut assez heureux pour laisser 
après un règne sous lequel il s’étoit élevé 
une nouvelle génération , des hommes li- 
vrés à toutes les passions les plus basses 
qui dévoient fatiguer Tibère par leur ser- 
vitude , et à qui quelques empereurs , tels 
que les Antonio et les Trajan , ne pou- 
voient rendre aucune ame ; tomes les pas- 
sions qui pouvoient causer , je ne dis pas 
des révolutions , mais des troubles , étoient 
étouffées > et les Romains ne furent plus- 
que les instrumens des armées qui perdi- 
rent l’Empire. 

Cromwel ayant eu le même succès qu’Au- 
guste , auroit pu se faire la même politi- 
que } il s’étoit accoutumé à feindre les sen- 
timens qu’il n’avoit pas , et à cacher ses 
passions. Son fils Richard auroit été sou- 
- veraio comme Tibère , si' plusieurs ambi- 
tieux avant lui , eussent essayé la puissance 
souveraine , et fait en quelque sorte oublier 
la royauté et détruit la pairie et les grandes 
maisons. Lisez avec attention -l’histoire des 
révolutions de Suède , par M. l’Abbé de 
Vertot, et vous verrez que c’est de cette’ 
Homère que la ; fortune prépare Uéiévation 
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de Gustave Vasa , et affermit la puissance 
de sa postérité. 

Au milieu de ces convulsions qui agitent 
quelquefois les sociétés., ne faites pas at- 
tention aux fougues de la multitude. Chez 
les peuples qui ont de l’imagination , on 
est capable , comme on dit , de donner un 
Coup de collier. On s’émeut avec véhé* 
mence , l’imagination embellit tout , mais 
elle est également le jouet et de l’espé- 
rance et de la crainte , et si l’espérance la 
réveille subitement , la crainte l’étouffe 
avec la même célérité , et multiplie les chi- 
mères les plus propres à effrayer , comme 
elle avoit exagéré les biens qu’elle promet* 
toit y et on je lasse promptement de ses 
entreprises, si , n’ayant que des passions 
molles , on tente ce qui n’est praticable qu’à 
des passions généreuses. 

Alors , mon cher Pupille , si vous voulez 
prévoir la marche des passions , tâchez de 
yous renfermer dans votre philosophie , et 
de vous soumettre d’avance aux événemens 
de la fortune , et dans ce calme , ne con- 
sidérez plus que le caractère des personnes 
qui sont à la tête des affaires. Vous vous 
ferez une méthode pour connokre la vérité, 
si vous étudiez avec soin les lettres de Ci-, 
céron. C’est là que ce grand homme ren- 
dant' compte à Âtticus , ou à quelqu’autre 
de ses amis des mouvemens et des intérêts 
divers qui menaçoient la république , nous 
dévoile en grand politique sa profond? cant-; 
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noissance du cœur humain. Il va chercher 
le sort de l’état dans le jeu des passions, 
- qu’éprouvent les citoyens qui aspirent à 
s’emparer de la puissance des lois ^ il pèse, 
pour ainsi dire , les passions des ambitieux 
incapables de se concilier, et qui se sont 
fait des partis^ par-là il pénètre dans l’a- 
venir, et tandis que sa morale l’attache à 
Pompée dont l’ambition , plus lente que 
celle de César , semble servir la républi- 
que } il prévoit qu’il n’y aura plus de répu- 
blique , quel que soit le vainqueur , parce 
que Pompée a une ambition pleine de va- 
nité qui se vengera des Romains pour ne 
lui avoir pas offert la toute-puissance, et 
qu’il sera vaincu , parce que César a une 
ambition agissante , et assez sage pour vou- 
loir se faire aimer et rendre son * joug 
léger. 

Vous verrez dans une de ses lettres à 
Atticus , c’est, je crois, la vingt -unième 
du second livre , avec quelle profondeur de 
génie il cherche dans les passions les causes 
des événemens. Nous sommes menacés , 
dit-il, des plus grands malheurs. Il y a peu 
de temps que la situation des affaires étoie 
agréable à la multitude , et déplaisoit aux 
gens de bien qui souffroient sans pouvoir 
se résoudre à prendre un parti. Tout est 
changé } la situation présente des choses est 
odieuse à tout le monde, et on ne peut 
penser sans frémir à ce qui doit en résulter* 
Nous pouvions nous défendre et mourir 
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tranquillement j nous pouvions voir disparoî- 
tre la liberté sans mouvemens convulsifs ; 
mais aujourdhui ce n’est plus cela. Notre 
ami Pompée , qui n’a jamais éprouvé d’in- 
jures ni d’affront, gâté par la flatterie et 
l’engouement du peuple dont il a été l’idole , 
tout couvert d’une gloire , dont lui seul se 
souvient encore , en cherche de tout côté, 
les restes , mais inutilement. Les yeux tristes 
et baissés, ne sachant quel parti prendre, 
il se flatte encore , se repent cependant de 
ce qu’il a fait , et craint de se faire mépriser 
en voulant se rétracter. Il sent que les gens 
de bien le haïssent, et que les médians na 
sont plus ses amis : exposé , continue Ci- 
céron , aux plaintes et aux sifflets qu’il en- 
tend, il se déplaît à lui- même autant qu’aux 
autres , il n’est pas tombé peu - à - peu du 
faite de sa gloire et de son crédit , sa chûte 
a été soudaine ; il en est aigri , il en périt 
de chagrin j et combien ne dois- je pas crain- 
dre que cet homme , si peu accoutumé aux 
disgrâces , toujours si ardent dans ses en- 
treprises , et si heureux jusqu’à présent les 
armes à la main , ne soit pas le maître de 
sa colère et de sa douleur. 11 prendra un, 
parti extrême, et plus il voit qu’on le hait , 
plus nous devons craindre sa vengeance et 
son ressentiment. 

Voilà donc , mon cher Marquis , à quoi 
tiennent ces grandes révolutions qui chan- 
gent la face du monde en nous livrant au 
tumulte des passions, et deyroient nous faire 
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connoître le prix d’une sage obscurité qui 
nous préserve de tous ces combats. Ne 
sentez-vous pas quel doit être le choc des 
passions dans un homme qui se repent en 
secret de sa modération , qui rougit d’avoir 
été la dupe de César , qui ne lui laisse en 
le serrant de près , que la ressource de la 
guerre pour retenir un pouvoir qui lut 
échappe des mains , et qu’il espéroit que 
la république lui confieroit tout entier. Ses 
passions doivent s’exalter et prendre toute 
une teinture de cette vanité confiante qui 
promet tout succès à l’ambition active de 
César. Je m’attends que Pompée , aigri , 
marchera à la tyrannie , et que , trompé 
dans ses espérances, il punira les Romains 
de n’avoir pas déposé à ses pieds leur li- 
berté et les droits de la république, et de 
lui avoir donné la peine de les asservir. 
Pompée n'nvoit point la sorte d’ambition 
qui pouvoir alors réussir à Rome , car l’am- 
bition varie suivant les différentes passions 
et les différentes qualités de l’esprit avec 
lesquelles elle s’associe. 11 vouloit dominer 
en n’ayant point d égal dans une républi- 
que qui ne pouvant plus subsister , dévoie 
produire des tyrans , et susciter des ennemis 
implacables à César dont le crédit l’irritoir. 

C’est ainsi, mon cher Pupille, que les 
passions basses, ruinant enfin les principes 
des gouvernemens les plus sages , laissent 
usurper l’empire aux passions que les lois 
affoiblies ne peuvent plus gouverner. Alors ; 
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Ces passions qui ne sont plus dirigées vers 
le bien public , se tournent nécessairement 
vers le bien particulier de chaque individu. 
Alors toutes ces passions viles qui tiennent 
à nos sens s’amollissent , se concentrent en 
elles-mêmes, prennent la route que le gou- 
vernement leur ouvre} audacieuses dans une’ 
république guerrière , ou vouée à l’intrigue 
dans celle où les citoyens ne sont occupés 
que de leurs affaires domestiques , et accou- 
tumés à une politique d’intrigue qui ne bou- 
leverse pas l’état par des coups d’éclat, mais 
en détruisent lentement et à petit bruit les 
fondemens. Ainsi les états éprouvent une 
décadence différente. Je ne suis plus étonné 
de voir tout sacrifier aux voluptés ! Que 
pouvez - vous espérer d’un peuple qui ne 
Considère plus sa liberté que comme une 
marchandise dont il trafique lâchement. Mais 
iî n’est pas encore temps de vous parler de 
leur extrême dégradation. 

Arrêtons-nous un moment, à voir corn-- 
ment se fait cette dégradation. Les habitu- 
des de courage, de grandeur qu’on a con- 
tractées dans des circonstances plus heureu- 
ses luttent encore pendant quelque temps, 
Ja décadence se fait par dégrés , c’est une 
espece de fièvre intermittente : et vous ver- 
rez quelquefois une nation paroître avec un 
grand éclat dans le moment même qu’elle 
est dans une décadence qui annonce sa 
ruine. , , 

. Quand vous verrez une puissance former 
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de grands projets en s’abandonnant à sort 
ambition, quand de grands talens donne- 
ront de grands succès \ avant que de vous 
effrayer et de crier à la monarchie univer- 
selle , comme ont fait successivement les , 
ennemis de la maison d’Autriche et de la 
France , je vous invite à bien examiner sur 
quels fondemens cette puissance établit sa 
fortune et ses espérances. Les moyens- et 
les talens qu’elle emploie, sont-ils les fruits 
d’un ordre constant qui doit sans cesse les 
renouveller et les perpétuer } vous pouvez 
prédire à cet état une grande fortune, mais 
à mesure qu’elle s’accroîtra, elle s’avance 
vers la décadence , elle marche à travers • 
des précipices $ et cette puissance pourra 
dire, ou plutôt dira sûrement d’elle-même, 
ce que les Romains ont dit de leur répu- 
blique : Vincehdo victi sumus. ( Pline, l. 24 , * 
p. 313.) Nous avons été vaincus par nos 
propres victoires. 

Pourquoi ? c’est que les passions nobles 
qui subsistent encore , par un artifice ingé- 
nieux , se servent bientôt des passions les 
plus lâches , et achètent les vertus et les 
talens dont elles ont besoin pour réussir , 
à prix d’argent ou en prodiguant mal-à-pro- 
pos des récompenses qui s’aviliront par le 
mépris qu’inspireront les hommes méprisa- 
bles qui les obtiendront , tandis que la pros- 
périté les rendra elles-mêmes moins atten- 
tives , leur ôtera de leur énergie , et qu’elles 
s’affoibliront au milieu des tentations aux- 
quelles elles seront exposées. 
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Cette décadence seroit prompte , si la 
tiature toujours attentive à nos besoins, ne 
se servoit pas de nos passions mêmes les 
plus violentes pour combattre les plus lâ- 
ches , et ne remuoit les peuples en les agi- 
tant quelquefois , et n’empêchoit par-là leur 
assoupissement, et n’appliquoit , sinon des 
remèdes, du moins des palliatifs aux maux 
de la société } ce que les remords produi- 
sent sur les particuliers , les grands hom- 
^mes le font dans la société. Ils suspendent 
le mal, et la société erre à l’aventure et 
pendant quelque temps entre le bien et le 
mal. Ces grands hommes ne manqueront 
jamais quand le gouvernement sera formé 
de façon à les faire paroître. Dans la dé- 
cadence des mœurs , les vertus et les talens 
sont plus timides, ils sentent qu’on les es- 
time moins, ils ont moins de confiance, et 
pour s’aider, ont recours à des moyens in- 
dignes d’eux. Ils pefdent' peu -à -peu leur 
fierté et leur caractère} mais il y en aura 
toujours qui seront * assez hardis , c’est-à- 
dire , assez parfaits , pour n’être pas les maî- 
tres de se cacher} frappés vivement de la 
vérité, enrraînés par une grandeur et une 
étendue de génie , qui les élèvera au-dessus 
de leurs passions , parce qu’ils savent ce 
qu’ils doivent attendre de celles des autres 
hommes } ils sont en état , en les frappant 
à propos, ou de corriger les vices du gou- 
vernement , ou d’en arrêter les progrès , et 
fTinspirer du moins à leurs sociétés, un$ 

r ’ - 
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effervescence passagère qui remonte le& 
âmes , qui suspend la décadence des lois J 
et semble donner un nouveau caractère à 
une nation } et l’effet en est différent, sui- 
vant la nature des gouvernemens. '> : 

Tels ont été plusieurs grands hommes 
chez les peuples anciens , tels ont été plu- 
sieurs princes, plusieurs magistrats chez les 
peuples modernes. Je pourrois vous en citer 
un grand nombre depuis Charlemagne jus- 
qu’à Gustave Adolphe} mais bornons-nous 
à ces deux grands hommes. 

Vous savez quelle étoit la situation de nos 
pères sous les derniers rois de la race -Mé- 
rovingienne } ils alloient subir le sort des 
peuples qui les avoient précédés dans les 
provinces romaines , et qui s’étoient laissés 1 
corrompre. Les Pépins vinrent à leur se- 
cours. Charlemage paroît } il arrête les Bar-^ 
bares, les fixe dans la Germanie, et pour 
rendre à ses sujets les qualités qui les avoient 
établis dans les Gaules , toutes ses lois , tous 
ses établissemens ne tendent qu’à diminuer 
son autorité et à inspirer aux Français, ce 
courage , cette constance et cet amour 
du bien public , qui dévoient les rendre 
capables non pas de se plier aux lois et de 
ies aimer constamment } mais qui réveillè- 
rent du moins en eux des- passions fortes 
et vigoureuses qui , par l’efechaînemenÉ des 
vicissitudes qu’elles dévoient éprouver , dé- 
voient les rendre capables de cette audace , 
gui , en les conservant contré les étrangers * 

produisit 
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produisit chez eux des révolutions , mais pro- 
pres à empêcher que les âmes ne s’engour- 
dissent dans le repos et la jouissance des' 
plaisirs et des voluptés qui perdent les na- 
tions. En effet , si vous suivez bien le fil de- 
ces passions , vous verrez qu’elles s’oppo- 
«oient à toutes ces passions molles qui ont. 
dégradé l’Asie , et dont nous commençons 
à sentir les atteintes. 

Gustave Adolphe monta sur le trône dans» 
des temps plus heureux, et le serment qu’il 
fit en y montant , de défendre et de pro- 
téger les lois et les droits des différens or- 
dres de la Suède , n’a été trop souvent dans 
les princes qu’un piège pour subjuguer plus 
aisément leurs sujets. Ayant reçu en Prusse 
une blessure qui fit craindre pour sa vie r 
il demanda au chancelier Oxenstiern, qui 
seroit son successeur au trône : ce sera , 
répondit le chancelier , le prince Palatin 
Casimir, ou son fils Charles Gustave. Dieu 
vous en préserve, répliqua le roi, la na- 
tion se repentiroit bientôt de les avoir choi- 
sis des princes acêcfutumés aux lois d’Alle- 
magne ne sauroient pas obéir aux vôtres. 
En effet, ce prince avoir fait insérer dans 
le serment des Rois de Suède, qu’ils gou- 
verneraient le royaume de l’avis des état» 
fet du sénat. 

Ce prince étoit trop grand , il méditoic 
de trop grandes choses , pour croire que des» 
esclaves sans courage pussent les exécuter? 
sous ses ordres. Je cae rappelle une aneos 
Tome III . £ 
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dote qui vous fera plaisir : son père Char- 
les IX fit trancher la tête à. un comte de 
Sparre qui n’avoit d’autre crime que de n’être 
pas courtisan j le fils de cette malheureuse 
victime de la basse et pusillanime ambition 
de Charles, sembloit porter un deuil éter- 
nel de son père. Gustave monté sur le trône, 
respecta la douleur de ce malheureux fils, 
et cependant ne négligea rien pour l’adou- 
cir. Ses soins étoient inutiles ^ le jeune Sparre 
étant toujours livré à son chagrin ,' le roi le 
conduisit un jour dans une promenade écar- 
tée : là , il J’embrasse avec tendresse , mon 
cher Sparre , lui dit-il , pourquoi me punis- 
sez-vous de l’injustice de mon père ? Il vous 
a ôté le vôtre. Si vous ne voulez pas m’ai- 
mer comme votre frère , vengez -vous ^ il se 
découvre en même - temps la poitrine , et 
présente son épée à un ennemi qui tombe 
à ses pieds, et lui jure, en se relevant, 
une amitié éternelle. Ne voyez-vous pas là 
un homme taillé à l’antique. A ce trait, 
je vois le génie créateur, de là guerre. 

• Un prince tel que Gustave Adolphe pro- 
cure à sa nation un siècle de grandeur. 
Mais si cette magnanimité ne tient qu’aux 
qualités personnelles du prince , et non pas 
à un gouvernement dont les ressorts remuent 
sans cesse les âmes et les élèvent à la ma- 
gnanimité \ ce caractère s’afïbiblira peu-à- 
peu et éprouvera une nouvelle décadence. 
Il faut convenir que dans nos grands états 
pn n’a pas les mêmes moyens de réforme];. 
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îes lois et d’imprimer une ressort général 
aux . républiques , que dans celles de la 
Grèce ou de Rome. En effet , nous tenons 
à un trop grand nombre de passions viles, 
basses et molles , qui nous sollicitent sans 
cesse , et en suivant de près cette guerre 
éternelle des passions , on voit que nous 
sommes perdus si notre raison ne travaille 
pas sans cesse à donner aux vertus un 
charme qui combatte l’illusion des plaisirs 
par lesquels les vices tentent continuellement 5 
à nous séduire. Nous ne sentons pas assez . 
notre foiblesse \ nous nous exagérons trop 
nos forces , et contens d’être tous à-peu- 
près égaux, nous ne travaillons point à de- • 
venir supérieurs ou meilleurs. 

Vous voyez, mon cher Pupille , comment 
les passions parviennent à tout détruire. Dès 
qu’elles ont ébranlé le gouvernement de 
toutes parts, n’est - il pas aisé de prévoir 
leurs nouvelles entreprises, et l’insolence 
avec laquelle elles abuseront de leurs avan- 
tages? Les citoyens qui, en s’imitant’ les • 
uns les autres , se seront unis et ligués sous 
la foi de leurs vices , bien plus sûre que 
celle des sermens , pour abolir et rendre 
ridicules les vertus , doivent se diviser pour 5 
profiter de la ruine des mœurs. Chacun se ' 
livre alors à ses inclinations naturelles , et * 
l’état chargé de plaies, tente inutilement’ ' 
d’appliquer quelques palliatifs , parce que la 
masse du sang est infectée d’un venin ’ 
mortel. ■ - • ^ 

p* 
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Toutes ces passions dispersées forment 
chacune de leur côté des entreprises} mais 
enfin elles se réunissent toutes sous la ban- 
nière de l’avarice , parce que toutes achè- 
tent leurs plaisirs et ont besoin d’argent con- 
tinuellement , parce que Les plaisirs que 
crée notre imagination exigent toujours de 
nouvelles richesses. Concevez- vous ce que 
devient un pays où l’avarice domine ? Je 
vous dirai que l’avariçe, toujours vigilante, 
toujours avide , a pour excellens et fidèles 
Iieutenans-généraux , le luxe , le faste , la 
volupté , passions qui sont le fruit de l’ima- 
gination , toujours pauvres , parce qu’elles 
ont toujours de nouveaux besoins, elles ne 
se lasseront- jamais de butiner, de se rui- 
ner, et de piller encore pour réparer une 
fortune toujours insuffisante et prête à s’éva- 
nouir. Alors mille de ces passions basses , 
abjectes , obscures et insensées qui suivent 
cette armée de Pandoures , et qui en sont 
comme les goujats, parviennent par leur 
nombre à s’emparer en effet de tout le 
pouvoir. .. 

Mais pour quitter enfin ce style trop fi- 
guré , vous sentez qu’une nation où l’amour 
de l’argent est devenu la passion dominante 
est en proie à tous les vices dont je viens 
de parler. Tout sentiment de vertu et même 
d’honneur est étouffé , parce que tout y est 
vénal. On est même plus susceptible des 
vices qui supposent quelque courage et lais- 
sent à l’ame uae certaine force. Il faut que 
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la misère rende de jour en jour le peuple 
plus vil , et que les richesses rendent de 
jour en jour les riches plus arrogans , quoi- 
que de jour en jour plus nécessiteux. Ceux- 
ci ne peuvent plus penser , leur raison esc 
éteinte , et les autres ne l’osent pas , et la 
société n’est plus qu’un amas d’oppresseurs 
et d’opprimés qui s’avilissent mutuellement $ 
n’ayant plus de citoyens , n’espérez pas 
d’avoir des magistrats. Une stupeur géné- 
rale s’empare de la république *, qu’arrive-t-il 
alors ? les gens de bien qui pensent encore, 
se renferment en eux-mêmes, se bornent à 
pratiquer dans une vie privée les devoirs dé 
l’humanité , et cherchent des amis que h 
■morale leur réunit. 

Ne diroit - on pas, mon cher Pupille, 
que les sociétés entières sont soumises aux 
mêmes révolutions que l’âge fait éprouver 
à chaque particulier ? Comme notre rai- 
son s’est formée « s’est étendue avec les 
années et au milieu, des circonstances où 
nous nous trouvons , ne diroit-on pas qu’elle 
s’use enfin elle-même avec nos sens. Je com- 
mence à m’apercevoir de cette triste déca- 
dence. Notre mémoire , en n’obéissant plus 
avec la même diligence à notre volonté # 
notre esprit ne conserve plus la même acti- 
. vité. Les objets ne frappent plus nos sens 
avec la même force ; nous éprouvons que 
notre attention se fatigue et se relâche \ nous 
désirons de jour en jour plus faiblement, nous 
voulons de jour en jour plus mollement , et 

P * ... 
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cette raison qui pourroit prendre un plus 
grand pouvoir sur des passions à moitié 
éteintes , n’est plus capable de les gouver- 
ner malgré leur foiblesse. Au lieu d’une reine 
respectée, ce n’est plus qu'un conseiller ti- 
mide , qui gronde , mais sans succès , en 
voyant que tout va mal. En un mot, nous 
commençons, en vieillissant, à vouloir le 
bien , mais pour l’exécuter , nous n’avons 
plus la même force ni la même ardeur qui 
nous ont autrefois si fidellement servi pour 
faire le mal si facilement. 

Pour suivre cette comparaison de la vie- 
des états à la nôtre, combien d’états comme 
Une foule d’hommes , n’ont jamais pu sor- 
tir de l’ignorance de l’enfance I Les uns ne 
sont parvenus à la jeunessé que pour en 
avoir les folies. Quelques autres ont acqui» 
les qualités solides de l’âge viril, mais au- 
cun n’a pu échapper à la caducité , à moins 
qu’ils n’éprouvent le sort des Saguntins. 
Quand on y est enfin parvenu, on languit 
dans les infirmités de la vieillesse $ on voit 
ie bien, mais on nr’a plus la force de le 
faire. On voudroit retenir la société sur le 
penchant de sa ruine ; mais les lois sont 
-méprisées , mais les citoyens s’applaudissent 
de leurs vices , et s’il leur reste quelque 
force , c’est pour les défendre et résister au 
bien , qui paroîtroit une tyrannie insuppor- 
table. On peut, dans les nations qui ont 
de l’imagination , réveiller peut-être quel-? 
qu’étincelle de courage : 7 mais cette étin- 
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icelle , tombant sur des matières qui ne peu- 
vent s’allumer, ne produit aucun effet, ht 
ce qui prouve cette caducité, c’est que les 
révolutions les plus étonnantes s’opèrent sans 
trouble, sans combats, et par une espece 
de dégradation générale qui ne laisse aucun 
caractère. C’est qu’on n’a plus de caractère. 
Alors un peuple semble, encore quelquefois 
vouloir sortir de son apathie, et renoncer 
à ses vices , mais ses efforts sont vains. 
L’Angleterre va vous en fournir un ex ^ r 
pie. Elle voudra subjuger les colonies d A- 
mérique , et ses effort inutiles ne serviront 
qu’à la dégrader. Car bien loin de la cor- 
riger des vices qui sont agréables et qut 
abaissent l’ame , on s’en glorifie, et on croit 
être supérieur à ses voisins , parce qu us hui*, 
rent notre corruption et la copient. 

J’ouvre , mon cher Pupille , unë vaste 
carrière à vos méditations. Plus vous avan- 
cerez, plus vous vous apercevrez quil vous 
reste de chemin à faire } qui peut en effet 
se flatter de démêler les mélanges infinis et 
les accouplemens monstrueux , d’où il naît , 
5 i je puis parler ainsi , de ces passions bâ- 
tardes qui jettent les âmes dans le dernier 
avilissement, et qui modifient de cent fa- 
çons différentes , les caractères qui parois- 
sent être les mêmes ? Dans les particuliers , 
on se trompe souvent , mais ce n’est pas la 
même chose dans le corps entier de la ré- 
publique ; toutes ces petites différences qui 
arrêtent, soient un hommç, disparoissent 
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dans une nation , ou sont emportées sani? 
résistance par le torrent ou la force de la 
passion qui domine. Etudiez sur -tout le 
caractère avec lequel elles tendent à défor- 
mer tous les gouvernemens. Examinez com- 
ment les mœurs se dépravent , comment 
étant corrompues , elles affoiblissent , ou 
plutôt corrompent les lois et accréditent les 
nouveautés. Dès que les principes d’un gou- 
vernement sont détruits , soyez sûr qu’il 
erre à l’aventure, au gré des événemens et 
des circonstances , qui . doivent sans cesse 
•changer } et bientôt il y aura des vertus 
dont on ne connoîtra plus même le nom et 
dont cependant la société a besoin pour ne 
pas périr par ses propres main3 , ou par 
«elles de ses voisins. 

La raison nous crie qu’il ffy a point de 
^société qui ne puisse, et ne doive aspirer 
à l’immortalité \ et son empire seroit en 
effet immortel, si elle étoit assez vigilante 
“assez précautionnée pour prévoir ses mal* 
heurs dans l’avenir, et s’opposer aux chan- 
■genrrcns qu’elle éprouve. Dans sa décadence 
taême la plus entière, elle pourroit repren- 
dre une nouvelle vie , si elle avoit, comme 
les Spartiates, l’esprit de s’abandonner en- 
core courageusement à la conduite d’un Ly>- 
’curgue, et d’aimer ses nouvelles lois^ mais 
' vous sentez sans peine que les passion* 
'molles la rendent incapable de cette ferme 
et généreuse résolution , et la raison nout 
dit ea même * temps société dégrsh 
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clée n’est que trop semblable à ces malades 
qui se refusent opiniâtrement aux conseils 
salutaires d’un médecin qui veut leur pres- 
crire un régime rigoureux, ou des remèdes 
amers. 

Que devons-nous faire, mon cher Pupille, 
quand les sociétés refusent leur salut ? Il 
faut nous soumettre alors avec respect aux 
décrets de la providence -, car rien n’arrive 
dans ce monde sans sa permission. Puisque 
nous sommes tous soumis à la mort, pour- 
quoi nous plaindrions-nous que nos ouvra-* 
ges fussent soumis à la même destinée ? 
Puisque les générations se succèdent les unes 
aux autres , pourquoi sur les ruines des em- 
pires ne s’en élèveroit-il pas d’autres pour 
éprouver à leur tour le même sort , s’ils con- 
sentent à se livrer au courant de leurs pas- 
sions? Que notre orgueil s’humilie, et ne 
nous empêche pas de hâter les révolutions 
que la nature paroît préparer. 

C’est en étudiant avec attention la na- 
ture, le cours et la marche des passions, 
que vous pourrez vous faire une divination 
politique. Sans doute que nos foibles yeux 
ne peuvent point lire dans tous les secrets 
de la destinée, mais cette destinée se cache- 
t-elle toute entière à nos regards ? Quand 
i’espérance et la crainte , passions qui ne 
nous abandonnent jamais , nous' arrachent 
aux’ passions qui ne paroissent s’occuper que 
du moment présent , et nous portent dans 
l’avenir j est-U vrai que jamais la prudence 
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ne portera devant elle un flambeau qui noifc 
fasse entrevoir et démêler dans l’éloigne- 
ment quelques objets légèrement tracés qui 
cherchent à nous échapper ? Sans sortir des 
bornes qui nous sont prescrites , osons nous 
affranchir d’une humble et lâche défiance 
de nous-mêmes, et qui nous empêcheroit 
de connoître toute l’étendue des bienfaits 
de la providence. 

Il y a un art, mon cher Pupille , pour 
apprendre à lire dans l’avenir } et je le sali- 
rai quand j’aurai appris par mes méditations , 
â descendre dans l’abîme du cœur humain, 
et les opérations de notre entendement \ 
puisque c’est par l’opération de ces deux 
mobiles que nous nous conduisons. Je vous 
J’ai dit , nous n’avons que deux principes 
pour agir, notre raison et nos passions. Cette 
vérité n’est contestée de personne. N’est-il 
pas également évident que notre raison nous 
instruit de tous nos devoirs , et nous donne / 
Jes conseils les plus propres à faire notre 
bonheur, tandis que nos passions ne nous 
offrent que des plaisirs dont il faut nous 
défier , et comme je ne me lasserai jamais 
de le dire, nous conduisent à un précipice 
en nous fascinant les yeux ? Voilà mes augu- 
tes, mes aruspices. Ces deux vérités ne me 
dévoilent-elles pas en quelque sorte l’ave- 
nir? Puis-je me tromper, quand je prédirai 
des succès à un peuple dont toutes lcs'ins- 
titutions doivent élever l’ame des citoyens, 
les attacher au bien public , en les déga- 
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gea*, pour ainsi dire , de toutes les misères 
de l’humanité? Mes prédictions qe seront- 
elles pas justifiées, quand j’aurai annoncé 
à un peuple lâche la ruine de sa liberté ? 
et quand je verrai que la politique ne cher- 
che à réveiller les passions généreuses, qu’en 
augmentant les ressorts des passions viles ? 

Si les vertus et les vices dispensés dans 
la même mesure , paroissent se balancer et 
conserver une sorte d’équilibre entr’eux , je 
me trouve d’abord enveloppé d’un brouillard 
épais. Ma raison lente ne distingue rien clai- 
rement , et n’entrevoit , pour ainsi dire , 
qu’un mélange confus de prospérités et de 
malheurs. Une fortune capricieuse me paroît 
devoir décider de tout $ mais mes études du 
cœur humain viennent alors à mon secours. 
Si ces vertus que je retrouve encore sont 
des restes d’une vertu que les vices ont en- 
tamée, tous mes doutes sont dissipés. Je 
sais que les vices toujours entreprenans et 
toujours enhardis par leurs succès , achève- 
ront de mettre en déroute ces vertus ébran- 
lées qui ont abandonné leur rang et lâché 
pied. Si ces vertus , au contraire , sont nou- 
velles, et, par une retour heureux, se sont 
indignées et soulevées contre les vices , si , 
par des établissemens solides , elles prépai- 
ent leur fortune, et se sont asse2 animées 
pour avoir remporté quelques avantages sur 
les vices, je me livrerai à quelque douce 
espérance 5 mais je craindrai un retour fâ- 
cheux , j’attençlrai de nouvelles épreuves , et 
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ne pouvant point prévoir si des circonstan- 
ces malheureuses ne dérangeront point leur 
conduite et ne leur inspireront pas quelque 
terreur panique, je n'attendrai rien de ces 
fortunes subites qui ne sont dues qu’aux 
talens d’un homme supérieur qui se met à 
la tête des affaires , et dont la mort fait 
la perte de l’état. A quoi a servi aux Macé- 
doniens , un Philippe et un Alexandre ? un 
Cyrus aux Perses , un Thémistocle à Athè- 
nes , un Epaminondas à Thèbes , un Annfr- 
bal à Carthage ? 

J’avoue que je compromettras beaucoup 
l’honneur de mes prophéties , en annonçant 
les événemens qui sont suspendus sur cette 
république , mais ne nous hâtons pas j plus 
je porte mes regards perçans dans l’espace 
des temps , moins les ténèbres seront épais- 
ses. Un jour nouveau commence alors à 
m’éclairer } lorsque je me rappelle la doc- 
trine dont je vous entretiens depuis trois 
jours , les ruses des passions , leur cons- 
tance et l’ascendant que les plus basses ont 
sur les plus généreuses*, alors , je n’ose plus 
me promettre de prospérités constantes } et 
des demi - prospérités produiront une con- 
fiance qui endormira les passions nobles , 
tandis qu’elle donnera plus d’activité à leurs 
ennemis, et ces demi - prospérités devien- 
dront une source inépuisable de désordres, 
de foiblesse et de corruption. 

Ce que je vous dis , vous en verrez la 
preuve , mon cher Pupille , en jettant les 
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^reux sur les hommes que vous connoîtrezj 
vous rencontrerez tous les jours dans le 
monde de ces hommes qui ne s’étant pas 
fait des principes qui embrassent toute leur 
conduite dans les differentes conjonctures où 
nous nous trouvons , et qui nous apprennent 
à pressentir les dangers pour les éviter , 
n’ont plus enfin qu’une vertu si molle et si 
complaisante , qu’elle ne sert plus qu’à don- 
ner aux vices le masque d’une fausse hon- 
nêteté , et qui suffit pour accréditer les 
vices les plus bas. 

Je reviens sur mes pas \ car il est des 
vérités qu’il ne faut jamais perdre de vue. 
Nous sommes convenus , si je ne me trompe, 
que les hommes n’ont imaginé des lois et 
des magistrats , que pour venir au secours 
de leur raison , et pour enchaîner , s’il est 
possible , leurs passions dont ils avoient 
éprouvé cent fois jles suites funestes. Ces 
lois et ces magistrats , ce sont des barrières 
que nous avons mises entre nous et les vices 
qui nous assiègent. Mais si les sociétés , dans 
cet établissement , n’ont pas montré la mê- 
me habileté , pourquoi , je vous prie ? leur 
sort seroit-il égal ? Tandis que l’une jouira 
de son bonheur sous la protection de ses 
vertus , l’autre ne sera-t-elle pas tourmen- 
tée par ses vices? Dans cette place, dont 
les fortifications s’écroulent de toute part , 
et dont les ouvrages ne se prêtent pas un 
secours mutuel , je me rendrois , dit un 
capitaine habile, au premier coup de canon. 
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Dans celle-ci, je soutiendrois un siège de 
20 ou 30 jours. Dans cette autre , je ne 
serois obligé de capituler qu’au bout de 
trois ou quatre mois , peut-être même pour- 
rois-je lasser la constance de mes ennemis , 
et les ruiner par les fatigues de leur siège. 
Il me semble qu’un politique , après avoir 
examiné la constitution d’un état , étudié 
ses lois , ses mœurs , ses vices , ses res- * 
sources , pourroit prédire sans témérité ses 
disgrâces , ses révolutions , les dégrés de sa 
décadence et enfin sa ruine. Il n’est ques- 
tion que de compter les barrières ou les 
fortifications qu’un peuple a placées contre 
son avarice , son ambition , le luxe , la 
mollesse, la tyrannie et l’anarchie. 

Joignez à tout cela ce que nous avons 
dit sur la marche réglée et constante des 
passions , et il me semble qu’il nous sera 
aisé de deviner d’avance la destinée des 
sociétés. Ne vous laissez point éblouir par 
un certain éclat que répand quelquefois un 
peuple } la fortune toute seule produit quel- 
quefois de ces phénomènes , sur-tout dans 
les nations qui ont de l’imagination. Mais 
ne comptez pas sur ces lueurs passagères de 
prospérité ? les vices ne sont que suspen- 
dus, et leur orgueil se prépare à se mon- 
trer avec plus d’audace , et à persuader 
même aux citoyens que ce sont eux qui ont 
produit ces miracles. C’est ainsi que les 
Anglais , dans la dernière guerre, ayant dû 
à des hasards particuliers leurs succès , se 
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Éont enfoncés plus avant dans leurs pré- 
jugés , n’ont pas profité des leçons du doc- 
teur Broon , traitent leurs colonies d’Amé-, 
rique avec une dureté qui leur donnera assez, 
de courage pour résister à la tyrannie , et 
mettre dans tout son jour leur foiblesse et 
leurs vices. , . 

Il vient enfin un moment où les pas- 
sions les plus lâches ont dérangé ou plutôt 
brisé tous les ressorts du gouvernement : 
la nature continue à produire des hommes 
de génie } mais les passions molles et les, 
-vices qui les accompagnent les étouffent. A 
peine cet enfant destiné à devenir un grand 
homme , seroit-il en état de voir les objets 
qui l’entourent , qu’il commenceroit à être 
corrompu. Tandis que la raison encore in- 
certaine se forme par les objets qui la frap- 
pent , nous lui apprendrons à estimer nos 
misères. Il est lié et garroté par les pré- 
jugés et les erreurs qui l’environnent , et 
des vices bas ont subjugué sa raison avant 
qu’elle puisse s’étendre. Au lieu d’un grand 
homme , vous n’aurez donc qu’un homme 
un peu moins plat que les autres ., et dans 
lequel on rencontrera de temps en temps 
les saillies d’un heureux naturel } elles ca- 
cheront même une partie de leurs senti- 
mens pour ne pas paroître ridicules et bi- 
zarres. 

Je conviens que dans les nations dont je 
parle , bn éprouve ce mal-aise qui doit ac- 
compagner les vices , mais il n’est pas assez 
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actif pour inspirer une résolution généreuse. 

Au lieu d’un remède efficace , mais qui 
èffraie les passions , on se contente de 
quelques palliatifs qui ne changent rien. 
Comme un malade qui ne peut trouver 
aucune attitude qui lui convienne dans son 
lit de douleur , se tourne et se retourne 
$ans cesse , mais sans Succès } de même 
une nation tente de toutes les nouveautés 
qu’elle peut imaginer. 11 n’y a plus aucun 
fil qui lie ses idées , elle les oublie toutes , 
et n’ayant plus d’esprit national, elle erre 
au gré de ces passions basses et molles 
qui produisent toujours de. nouvelles cala- 
mités. La raison étant éteinte, l’imagination 
doit dominer , mais qu’est- ce que cette 
imagination occupée à servir des passions 
molles et basses ? Alors toutes les lois sont 
mobiles , inconstantes et incertaines , il 
n’y a plus ni passé ni avenir pour la so- 
ciété , elle n’est occupée que du moment 
présent } ce qui l’affecte aujourd’hui , de- 
main lui déplaira. A force d’éprouver des 
changemens on s’accoutume à rie compter 
sur rien } on est' trop loin des vues de 
la nature pour tenter même de s’en rap- 
procher. Au milieu de tous ces changemens 
quelle confiance le citoyen peut-il prendre? 

Tant qu’il ne compte sur rien , il est forcé 
à ne compter que sur lui-même , et le lien 
de la société est rompu. 

Fin du troisième et dernier Volume . 
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